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ÈtabliJJemens  des  François  dans  les  if  es  de 

l' Amérique . 

D  epuis  la  fin  tragique  du  meilleur  de  fes  i 
Monarques,  la  France  avoit  été  fans  celle  bou-  Fremières 

n  ’  expéditions 

leverfée ,  par  les  caprices  d’une  Reine  intri  des  François 
guante,  par  les  vexations  d’un  étranger  avide , aux 
par  les  projets  d’un  favori  fans  talent.  Un  Mi- 
niftre  Defpote  commençoit  à  la  charger  de 
fers  ;  lorsque  quelques  uns  de  fes  navigateurs  „ 
auffi  puiffammenc  excités  par  la  paillon  de  l’in¬ 
dépendance  ,  que  par  l’appât  des  richdlés5 
tournèrent  leurs  voiles  vers  les  Antilles  ,  avec 
i’cfpérance  de  fe  rendre  maîtres  des  vaifieaux 
Tome  /A  A 
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Efpagnols  qui  fréquentaient  ces  mers.  La  for¬ 
tune  ,  après  avoir  plufieurs  fois  fécondé  leur 
courage,  les  réduifit  à  chercher  un  afyle  pour 
fe  radouber.  Ils  le  trouvèrent  à  Saint-Chrifto- 
phe.  Cette  ifle  leur  parut  propre  au  fuccès  de 
leurs  arméniens  ;  &  ils  fouhaiterent  être  auto- 
rifés  à  y  former  un  établiiïement.  Denambuc, 
leur  Chef,  obtint  non-feulement  cette  liberté; 
mais  encore  celle  de, s’étendre  autant  qu’on  le 
voudroit  ou  qu’on  le  pourroit  ,  dans  le  grand 
archipel  de  l’Amérique.  Le  Gouvernement  exi¬ 
gea  pour  cette  permiflion  ,  qui  n’étoit  accom¬ 
pagnée  d’aucun  fecours  -,  d’aucun  appui  ,  le 
vingtième  des  denrées  qui  arriveroient  de  tou¬ 
tes  les  colonies  qu’on  parviendroit  à  fonder. 

Une  Compagnie  fe  préfenta  en  1626 ,  pour 
exercer  ce  privilège.  C’étoit  l’ufage  d’un  tems 
languifient  0ù  ia  navigation  &  le  commerce  n’avoient  pas 
^lègefex-"  encore  allez  de  vigueur  pour  être  abandonnés 
cluiifs.  ^  ]a  pberté  des  particuliers.  Elle  obtint  les 
■  plus  grands  droits.  L’Etat  lui  abandonnoit  la 
propriété  de  toutes  les  ifles  qu’elle  mettroit 
en  valeur ,  &  l’autorifoit  à  fe  faire  payer  cent 
livres  de  tabac  ,  ou  cinquante  livres  de  coton 
par  chaque  habitant  depuis  feize  jusqu’à  foixan- 
te  ans.  Elle  devoit  y  jouir  encore  de  l’avan¬ 
tage  d’acheter  &  de  vendre  exclufivement.  Un 
fonds  qui  ne  fut  d’abord  que  de  quarante- cinq 
mille  livres  ,  &  qu’on  ne  porta  jamais  au  tri- 
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pie  de  cette  fomme ,  lui  valut  tous  ces  encou- 
-  ragemens. 

Il  ne  paroifloit  pas  polïible  de  rien  faire  d’u¬ 
tile  avec  des  moyens  fi  foibles.  On  vit  cepen¬ 
dant  fortir  de  Saint-  Chriftophe  des  efîaims 
d’hommes  hardis  &  entreprenans  ,  qui  arborè¬ 
rent  le  pavillon  François  dans  les  iües  voifines. 
Si  la  Compagnie  qui  excitoit  l’efprit  d’invafion 
par  quelques  privilèges,  eût  eu,  à  tous  égards, 
une  conduite  bien  raifonnée,  l’Etat  ne  pouvoit 
tarder  k  tirer  quelque  fruit  de  cette  inquiétu¬ 
de.  Malheureufement  elle  fit  ce  qu’a  toujours 
fait,  ce  que  fera  toujours  le  monopole:  l’am¬ 
bition  d’un  gain  excefîif  la  rendit  injufte  & 
cruelle. 

Les  Hollandois,  avertis  de  cette  tyrannie, fe 
préfenterent  avec  des  vivres  &  des  marchandi- 
fes,  qu’ils  offroient  k  des  conditions  infiniment 
plus  modérées.  On  accepta  leurs  propofitions. 
Il  fe  forma  dès- lors  entre  ces  Républicains  & 
les  colons,  une  liaifon  dont  il  ne  fut  pas  pos- 
fible  de  rompre  le  cours.  Cette  concurrence 
ne  fut  pas  feulement  fatale  k  la  Compagnie 
dans  le  nouveau  monde,  où  elle  l’empêchoit 
de  débiter  fes  cargaifons;  elle  la  pour  fui  vit  en¬ 
core  dans  tous  les  marchés  de  l’Europe,  où 
les  interlopes  donnoient  toutes  les  productions 
des  ifles  Françoifes  k  plus  bas  prix.  Découra¬ 
gée  par  ces  revers  mérités,  la  Compagnie  tom- 
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ba  dans  une  inaélion  entière ,  qui  la  privoit  de 
la  plus  grande  partie  de  fes  bénéfices ,  fans  di¬ 
minuer  aucune  de  fes  charges.  Le  facrifice  que 
lui  fit  le  Gouvernement  du  vingtième  qu’il 
s’étoit  réfervé  ,  ne  fut  pas  fuffifant  pour  lui 
redonner  de  l’adtivité.  Quelques  intéreffés  pen- 
ferent ,  qu’en  abjurant  les  principes  deftruc- 
teurs  qui  avoient  été  conftamment  fuivis,  on 
pourroit  rétablir  les  affaires  :  le  plus  grand 
nombre  défefpéra ,  malgré  fes  avantages ,  de 
balancer  feulement  des  négocians  particuliers 
suffi  économes  que  ceux  qu’on  avoit  pour  ri¬ 
vaux.  Cette  perfuaûon  décida  une  révolution. 
La  Compagnie  ,  pour  éviter  fa  ruine  totale  5 
pour  ne  pas  fuccomber  fous  le  poids  de  fes 
engagemens ,  mit  fes  polfeffions  en  vente  :  el¬ 
les  furent  achetées  la  plupart  par  ceux  qui  les 
conduifoient  comme  Gouverneurs. 

Boifferet  obtint  en  1649,  pour  foixante-trei- 
ze  mille  livres,  la  Guadeloupe,  Marie  Galan¬ 
te,  les  Saints,  &  tous  les  éffets  qui  apparte- 
noient  à  la  Compagnie  dans  ces  ifles  :  il  céda 
la  moitié  de  fon  marché  à  Houel ,  fon  beau- 
frère.  Duparquet  ne  paya  en  1650  que  foixan* 
te  mille  livres,  la  Martinique,  Sainte  Lucie, 
la  Grenade  &  les  Grenadins  :  il  revendit  fept 
ans  après  au  Comte  de  Cerillac  la  Grenade  & 
les  Grenadins  un  tiers  de  plus  que  ne  lui  avoit 
coûté  fon  acquiütion  entière.  Malthe  acquit 
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en  1651  Saint- Chriftophe,  Saint  Martin,  Saint- 
Barthelemi ,  Sainte  -  Croix  &  la  Tortue ,  pour 
quarante  mille  écus  :  ils  furent  payés  par  le 
Commandeur  de  Poincy  qui  gouvernoit  ces 
ifles.  La  Réligion  devoit  les  pofféder  comme 
fiefs  de  la  Couronne ,  &  n’en  pouvoit  confier 
l’adminiftration  qu’à  des  François. 

Les  nouveaux  Poffeffeurs  jouirent  de  l’auto¬ 
rité  la  plus  étendue.  Ils  difpofoient  des  ter- 
reins.  Les  places  civiles  &  militaires  étoient 
toutes  à  leur  nomination.  Ils  avoient  droit  de 
faire  grâce  à  ceux  que  leurs  délégués  condam- 
noient  à  mort.  C’étoient  de  petits  Souverains. 
On  devoit  croire  que  régiffant  eux-mêmes  leur 
domaine,  l’agriculture  y  feroit  des  progrès  ra¬ 
pides.  Cette  conjecture  fe  réalifa  à  un  certain 
point,  malgré  les  émotions  qui  furent  vives  & 
fréquentes  fous  de  tels  maîtres.  Cependant, 
ce  fécond  état  des  colonies  Françoifes  ne  fut 
pas  plus  utile  à  la  nation  que  le  premier.  Les 

Hollandois  continuoient  à  les  approvifionner  & 

•  • 

à  en  emporter  les  productions ,  qu’ils  ven- 
doient  indifféremment  à  tous  les  peuples,  mê¬ 
me  à  celui  qui ,  par  la  propriété  ,  devoit  en 
avoir  tout  le  fruit. 

Le  mal  étoit  grand  pour  la  métropole.  Col¬ 
bert  fe  trompa  fur  le  choix  du  remède.  Ce 
grand  homme  qui  conduisit  depuis  quelque 
terris  les  finances  &  le  commerce  du  Royau* 
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îi?e,  s’étoit  égaré  dès  les  premiers  pas  de  fa 
carrière.  L’habitude  de  vivre  avec  des  trai¬ 
tons,  du  tems  de  Mazarin  ,  l’avoit  accoutumé 
a  regarder  l’argent ,  qui  n’eft  qu’un  inftrument 
de  circulation ,  comme  la  fource  de  toute  créa¬ 
tion.  Pour  attirer  celui  de  l’étranger ,  il  n’i¬ 
magina  pas  de  plus  puiffant  moyen  que  les  ma¬ 
nufactures.  Il  vit  dans  les  atteliers  toutes  les 
reffources  de  l’Etat  ,  &  dans  les  artifans  tous 
les  fujets  précieux  de  la  Monarchie.  Pour  mul¬ 
tiplier  cette  efpèce  d’hommes ,  il  crut  devoir 
tenir  à  bas  prix  les  denrées  de  première  né- 
ceffité  ,  &  rendre  difficile  l’exportation  des 
grains.  La  production  des  matières  premières 
l’occupa  peu  ;  &  il  appliqua  tous  fes  foins  à 
leur  fabrication.  Cette  préférence  donnée  à 
l’induftrie  fur  l’agriculture  ,  fubjugua  tous  les 
efprits  ;  &  ce  fyftême  deftructeur  s’eft  mal- 
heureufement  perpétué. 

Si  Colbert  avoit  eu  des  idées  juftes  de  l’ex¬ 
ploitation  des  terres  ,  des  avances  qu’elle  exi¬ 
ge,  de  la  liberté  qui  lui  eft  neceffaire  ;  il  au- 
roit  pris  en  1664  un  parti  différent  de  celui 
qu’il  adopta.  On  fait  qu’il  racheta  la  Guade¬ 
loupe  &  les  ifles  qui  en  dépendoient  ,  pour 
cent  vingt-cinq  mille  livres  ;  la  Martinique  pour 
quarante  mille  écus  ;  la  Grenade  pour  cent 
mille  francs  ;  toutes  les  poffeffions  de  Malthe 
pour  cinq  cens  mille  livres.  Jusques-là,  fa 
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conduite  étoit  digne  d’éloges:  il  devoit  rejoin¬ 
dre  au  corps  de  l’Etat  autant  de  branches  de 
la  Souveraineté.  Mais  il  ne  falloir  pas  remet¬ 
tre  ces  importantes  pofîefîions  fous  le  joug 
d’une  Compagnie  exclufive  ,  que  les  expérien¬ 
ces,  d’accord  avec  les  principes,  profcrivoient 
également.  Le  Miniftère  efpéra  vraifemblable- 
nient  qu’une  fociéte  ,  dans  laquelle  on  incor- 
poroit  celles  d’Afrique,  de  Cayenne,  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionalc ,  &  le  commerce  qui 
commençoit  à  fe  faire  fur  les  côtes  de  Saint- 
Domingue  ,  deviendroit  une  puiffance  inébran¬ 
lable,  par  les  grandes  combinaisons  qu’elle  au- 
roit  occafion  de  faire,  &  par  la  facilité  de  ré¬ 
parer  d’un  côté  les  malheurs  qu’elle  pourroit 
effuyer  d’un  autre.  On  crut  ailurei  fes  hau¬ 
tes  deftinées,  en  lui  prêtant  fans  intérêt  pour 
quatre  ans ,  le  dixième  du  montant  de  fes  ca¬ 
pitaux,  en  déchargeant  de  tous  droits  les  den¬ 
rées  qu’elle  porteroit  dans  fes  établififemens,  oc 
en  proferivant,  autant  qu’il  feroit  poflible,  la 
concurrence  Hollandoife. 

Malgré  tant  de  faveurs,  la  Compagnie  n’eut 
pas  un  inftant  d’éclat.  Ses  fautes  fe  multipliè¬ 
rent  en  proportion  de  l’étendue  des  conces- 
fions  dont  on  l’avoit  accablée.  L’infidélité  de 
fes  Agens,  le  défefpoir  des  colons  ,  les  dépi  é— 
dations  des  guerres  ,  d’autres  eau  fes  portèrent 
le  plus  grand  défordre  dans  fes  afiaiies.  La, 
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chute  de  cette  fôciété  paroi  Ifoit  allurée  &  pro¬ 
chaine  ,  en  1674  9  lorsque  la  Cour  jugea  qu’il 
lui  convenoit  d’en  payer  les  dettes  qui  mon- 
toient  à  3,523,000  livres ,  &  de  lui  rembour- 
fcr  fon  capital  ,  qui  étoit  de  1,287,185  livres. 
Ces  conditions  généreufes  firent  réunir  à  la 
malle  de  l’Etat  des  pofleffions  précieufes ,  qui 
lui  avoient  été  jusqu’alors  comme  étrangères. 
Les  colonies  furent  véritablement  Françoifes; 
&  tous  les  citoyens,  fans  diftinétion,  eurent 
la  liberté  de  s’y  fixer  ,  ou  d’ouvrir  des  'com¬ 
munications  avec  elles., 

listes  11  I'er0it  dlfficile  S’exprimer  les  tranfports  de 
Françoifes  joie  que  cet  événement  excita  dans  les  ifles. 

]aChbeTtént  Les  fers  ’  fous  lescluels  on  gémifibit  depuis  fi 
Obftacles  longtems ,  étoient  rompus;  &  rien  ne  parois- 


progrcs.  vail  &  de  l’indultrie.  Chaque  colon  donnoit 
carrière  à  fon  ambition  :  chacun  fe  flattoit  d’u¬ 
ne  fortune  prochaine  &  fans  bornes.  Si  leur 
confiance  fut  trompée  ,  il  n’en  faut  accufer  ni 
leur  préemption,  ni  leur  indolence.  Leurs  ef- 
pérances  n’avoient  rien  qui  ne  fût  dans  le  cours 
naturel  des  chofes;  &  toute  leur  conduite  ten- 
doit  à  les  juftifier,  à  les  affermir.  Les  préju¬ 
gés  de  la  métropole  leur  oppoferent  malheu- 
reufement  des  obftacles  infurmontables. 


D’abord  on  exigea  dans  les . ifles  meme,  de 
chaque  homme  libre  ,  de  chaque  efclave  dçs 
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deux  fexes ,  une  capitation  annuelle  de  cent 
livres  pelant  de  lucre  brut.  On  répréfenta  vai¬ 
nement  que  l’obligation  impofee  aux  colonies 
de  ne  négocier  qu’avec  la  patrie  principale  , 
étoit  un  impôt  afiez  onéreux  pour  tenir  lieu 
de  tous  les  autres.  Ces  répréfentations  ne  fi¬ 
rent  pas  l’imprefiion  qu’elles  méritoient.  Soit 
befoin,  foit  ignorance  du  Gouvernement,  des 
cultivateurs  qu’il  auroit  fallu  aider  par  des 
prêts  fans  intérêt  ,  par  des  gratifications ,  vi¬ 
rent  pafifer  dans  les  mains  de  fermiers  avides 
une  portion  de  leurs  récoltes  ,  qui ,  reverlée 
dans  des  champs  fertiles,  auroit  augmenté  gra¬ 
duellement  la  réproduétion. 

Dans  le  tems  que  les  files  fe  voyoient  ainfi 
dépouillées  d’une  partie  de  leurs  denrées;  l’ef- 
prit  d’exclufion  prenoit  en  France  des  mefures 
certaines  pour  diminuer  le  prix  de  celles  qu’on 
leur  laiffoit.  Le  privilège  de  les  enlever  fut 
concentré  dans  un  petit  nombre  de  ports. 
C’étoit  un  attentat  manifefte  contre  les  rades 
du  Royaume,  qu’on  empêchoit  de  jouir  d’un 
droit  qu’elles  avoiënt  effentiellement  ;  mais 
c’étoit  un  grand  malheur  pour  les  colonies, 
qui ,  par  cet  arrangement ,  voyoient  diminuer 
fur  leurs  côtes  le  nombre  des  vendeurs  &  des 
acheteurs. 

A  ce  défavantage  s’en  joignit  bientôt  un  au¬ 
tre.  Le  Miniftère  avoit  cherché  à  exclure  les 
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yaifleaux  étrangers  de  fes  pofïeffions  éloignées , 
&  il  y  avoit  réuffi  ,  parce  qu’il  l’avoit  voulu 
véritablement.  Ces  navigateurs  obtinrent  de 
l’avarice  ,  ce  que  l’autorité  leur'  réfufoit.  Ils 
achetèrent  aux  négocians  François  des  paiïe- 
ports  pour  aller  aux  colonies  ;  &  ils  rappor¬ 
taient  directement  dans  leur  patrie  les  char- 

i 

gemens  qu’ils  avoient  pris.  Cette  infidélité 
pouvoit  être  punie  &  réprimée  de  cent  ma¬ 
nières.  On  s’arrêta  à  la  plus  funefte.  Tous  les 
bâtimens  fe  virent  obligés  ,  non  feulement  de 
faire  leur  retour  dans  la  métropole ,  mais  en¬ 
core  dans  les  ports  même  d’où  ils  étaient  par¬ 
tis.  Une  pareille  gêne  occafionnoit  néceffairc- 
ment  des  frais  conüdérables  en  pure  perte;  el¬ 
le  devoir  influer  beaucoup  fur  le  prix  des  pro¬ 
ductions  de  l’Amérique. 

Le  fucre,  la  plus  importante  de  ces  produc¬ 
tions  ,  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  nouvel  é- 
chec.  Ceux  qui  le  raffinoient,  demandèrent  en 
1682  que  la  fortie  des  fucres  bruts  fût  prohi¬ 
bée.  L’intérêt  public  paroiffoit  leur  unique 
motif.  Il  étoit,  difoient-ils,  contre  tous  les 
bons  principes,  que  les  matières  premières  al¬ 
laient  alimenter  les  fabriques  étrangères  ,  & 
que  l’Etat  fe  privât  volontairement  d’une  main- 
d’œuvre  très  -  précieufe.  Cette  raifon  plaufible 
fit  trop  d’impreffion  fur  Colbert.  Qu’arriva- 1- 
il?  Leur  art  refia  auffi  cher,  aufli  imparfait 
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qu’il  l’avoit  toujours  etc.  Les  peuples  con- 
fommateurs  ne  s’en  accommodèrent  pas  :  la  cul¬ 
ture  Françoife  diminua  ,  &  celle  des  nations 
rivales  reçut  un  accroiflement  fenfible. 

Quelques  colons  voyant  qu’une  expérience 
fi  fatale  ne  faifoit  pas  abandonner  le  fyftême 
qu’on  avoit  pris  ,  folliciterent  la  permiffion  de 
raffiner  leur  fucre  eux-mêmes.  Ils  avoient  tant 
davantages  pour  faire  cette  opération  à  bon 
marché,  qu’ils  fe  flattoient  de  recouvrer  bien¬ 
tôt  chez  les  étrangers  ,  la  préférence  qu’on  y 
avoit  perdue.  Cette  nouvelle  révolution  étoit 
plus  que  vraifemblable  ,  fi  chaque  quintal  de 
fucre  rafiné  qu’ils  envoyoient ,  n’eût  été  aflu- 
jetti  à  un  droit  de  huit  livres  ,  à  fon  entrée 
dans  le  Royaume.  Tout  ce  qu’ils  purent  fai¬ 
re,  malgré  le  poids  de  cette  impofitîon„  exces- 
five  ,  ce  fut  de  foutenir  la  concurrence  des  raf- 
fineurs  François  dans  l’intérieur  de  la  Monar¬ 
chie.  Le  produit  des  atteliers  des  uns  &  des 
autres  y  fût  confommé  tout  entier;  &  l’on  re¬ 
nonça  k  une  branche  importante  du  commer¬ 
ce  ,  plutôt  que  de  reconnoître  qu’on  s’étoit 
trompé  en  défendant  l’exportation  des  fucres 
bruts. 

Dès-lors, les  colonies,  qui  recueilloient  vingt- 
îept  millions  pefant  de  fucre  ,  ne  purent  pas 
le  vendre  en  totalité  à  la  métropole,  qui  n’en 
confommoit  que  vingt  millions.  Le  défaut  de 
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débouchés  en  réduifît  la  culture  au  pur  néces- 
faire.  Ce  niveau  ne  pouvoit  s’établir  qu’avec 
le  tems;  &  avant  qu’on  y  fût  parvenu,  la  den¬ 
rée  tomba  dans  un  aviliffcment  extrême.  Cet 
aviliffement ,  qui  provenoit  auffi  de  la  négligen¬ 
ce  qu’on  apportoit  dans  la  fabrication  ,  devint 
fl  confidérable ,  que  le  fucre  brut,  qui  en  1682, 
fe  vendoit  quatorze  ou  quinze  francs  le  cent  , 
n’en  valoit  plus  que  cinq  ou  fix  en  1713. 

Le  bas  prix  de  la  marchandife  principale  , 
auroit  mis  les  colons  dans  l’impoffibilité  de 
multiplier  leurs  efclaves,  quand  même  le  Gou¬ 
vernement  11’y  auroit  pas  contribué  par  fes  opé¬ 
rations.  La  traite  des  noirs  fut  toujours  con¬ 
fiée  à  des  Compagnies  exclufives,  qui  en  ache¬ 
tèrent  conftamment  fort  peu,  pour  être  affa¬ 
lées  de  les  mieux  vendre.  On  eft  fondé  à  avan¬ 
cer,  qu’en  1698  ,  il  n’y  avoit  pas  vingt  mille 
Nègres  dans  ces  nombreux  établiffemens  ;  & 
il  ne  feroit  pas  téméraire  d’affurer  que  la  plu¬ 
part  y  avoîent  été  introduis  par  des,  interlopes. 
Cinquante-quatre  navires  ,  de  grandeur  médio¬ 
cre,  fuffifoient  pour  l’extraétion  du  produit  de 
ces  colonies. 

Les  ifles  Françoîfes  dévoient  fuccomber  na¬ 
turellement  fous  le  poids  de  tant  d’entrâves 
multipliées.  Si  leurs  habitans  ne  les  abandon¬ 
nèrent  pas,  pour  porter  ailleurs  leur  activité  ; 

P  faut  attribuer  leur  confiance  à  quelques  lé- 
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gers  encouragemens .,  qui  leur  firent  toujours 
efpérer  que  leur  fituation  deviendroit  meil¬ 
leure.  La  culture  du  tabac ,  du  cacao ,  de  l’in- 
'digo ,  du  coton  ,  du  rocou  ,  fut  affez  favori- 
fée.  Le  Gouvernement  la  fou  tint  d’une  ma¬ 
nière  indirecte ,  en  mettant  des  droits  excef- 
fifsTur  l’importation  étrangère  de  ces  denrées. 
Cette  légère  faveur  donna  le  tems  d’attendre 
une  révolution  plus  heureufe.  Elle  arriva  en 
1716. 

A  cette  époque  ,  un  réglement  clair  &  Am¬ 
ple  fut  fubftitué  à  cette  foule  d’arrêts  équivo¬ 
ques  ,  que  des  fermiers  avides  &  peu  éclairés 
avoient  arraché  fucceflivement  aux  bcfoins  ,  h, 
la  foibleffe  du  Gouvernement.  Les  marchandi- 
fes,  dcftinécs  pour  les  colonies,  furent  déchar¬ 
gées  de  toute  impofition.  On  modéra  beaucoup 
les  droits  des  denrées  d’Amérique ,  qui  fe  con- 
fommeroient  dans  le  Royaume.  Celles  qui  pour- 
roient  paffer  aux  autres  nations,  dévoient  jouir, 
d’une  liberté  entière,  a  l’entrée  &  à  la  fortie, 
en  payant  trois  pour  cent.  Les  taxes  mifes 
fur  les  fucres  étrangers,  dévoient  êtres  perçues 
indifféremment  par-tout,  fans  aucun  égard  aux 
franchifes  particulières  ,  hors  les  cas  de  réex¬ 
portation  dans  les  ports  de  Bayonne  &  de  Mar- 
feille. 

En  accordant  tant  de  faveurs  à  fes  pofiel- 
ûons  éloignées  ?  la  métropole  n’oublia  pas  fes* 


i4  HISTOIRE 

intérêts.  Elle  voulut  que  toutes  les  marchandi- 
fes ,  dont  la  confommation  n’étoit  pas  permife 
dans  l'on  fein  ,  leur  fulTent  défendues.  Pour 
affurer  la  préférence  à  fes  manufactures  ,  elle 
ordonna  auiïi  que  les  marchandées  même  , 
dont  l’ufage  n’étoit  pas  prohibé,  payeroient  les 
droits  à  leur  entrée  dans  le  Royaume  ,  quoi¬ 
que  deftinées  pour  les  colonies.  Ii  n’y  eut  que 
le  bœuf  falé  ,  qu’elle  ne  pouvoit  fournir  en 
concurrence  ,  qui  fut  déchargé  de  cette  obli¬ 
gation. 

Cet  arrangement  eût  été  auffi  bon  que  les 
lumières  du  tems  le  comportoient ,  li  l’édit 
eût  rendu  général  le  commerce  de  l’Amérique, 
concentré  jusqu’alors  dans  quelques  ports,  & 
s’il  eût  déchargé  les  vailTeaux  de  l’obligation 
de  faire  leur  retour  au  lieu  d’où  ils  étoient  par¬ 
tis.  De  pareilles  gênes  limitoient  le  nombre 
des  matelots ,  augmentoient  le  prix  de  la  navi¬ 
gation  ,  empêchoient  la  fortie  des  productions 
territoriales.  Ceux  qui  Gouvernoient  alors  l’E¬ 
tat  ,  dévoient  voir  ces  inconvéniens ,  &  fe 
propofoient  ,  fans  doute ,  de  rendre  un  jour 
au  commerce  ,  la  liberté  &  l’aCtivité  qui  lui 
font  néceffaires.  Vraifemblablement  ,  ils  fu¬ 
rent  obligés  de  facrifier  leurs  maximes  à  l’ai¬ 
greur  des  gens  d’affaires ,  qui  défapprouvoient 
avec  éclat ,  toutes  les  opérations  contraires  à 
leurs  intérêts. 
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Malgré  cette  foibleiïe,  le  colon,  qui  n’avoit 
réfifté  qu’avec  peine  aux  follicitations  d’un  fol 
excellent ,  y  porta  tous  fes  foins ,  dès  qu’on 
le  lui  permit.  Sa  profpérité  étonna  toutes  les 
nations.  Si  le  Gouvernement ,  k  l’arrivée  des 
François  dans  le  nouveau  monde  ,  avoit  eu , 
par  prévoyance  ,  les  lumières  qu’il  acquit  par 
l’expérience ,  un  fiècle  après  ;  l’Etat  auroit  joui 
de  bonne-heure  ,  d’une  culture  &  d’une  ri- 
chefle  ,  qui  vaîoient  mieux  pour  fa  profpérité 
que  des  conquêtes.  On  ne  l’auroit  pas  vu  éga¬ 
lement  écrâfé  par  fes  vidoires  &  par  fes  dé¬ 
faites.  Les  fages  Adminiftrateurs  qui  remé- 
dioient  aux  maux  de  la  guerre  par  une  heureufe 
révolution  dans  le  commerce  ,  n’auroient  pas 
eu  la  douleur  de  voir  ,  qu’on  avoit  évacué 
Sainte-Croix  en  1696,  &  facrifié  Saint-Chrifto- 
phe  k  la  paix  d’Utrecht.  Leur  afïïidion  auroit 
été  bien  plus  profonde  ,  s’ils  avoient  prévu 
qu’en  1763  ,  on  feroit  réduit  k  abandonner  la 
Grenade  aux  Anglois.  Etrange  maladie  de  l’am¬ 
bition  des  peuples  ou  plutôt  des  Rois  !  Après 
avoir  facrifié  des  milliers  d’hommes  ,  pour  ac¬ 
quérir  &  pour  conferver  une  poffeffion  éloignée  9 
il  faut  en  immoler  encore  davantage  pour  la 
perdre.  Cependant  il  refte  k  la  France  des  co¬ 
lonies  importantes.  Elles  méritent  qu’on  pefe 
leur  valeur.  Commençons  par  la  Guyane  qui 
eft  au  vent  de  toutes  les  autres. 
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IV. 

Etabli  (Te- 
ment  des 
François  à 
la  Guyane. 
Révolutions 


de  cette  co 
Ionie.  Ses 
avantages  & 
fès  incon- 
Véniens. 


Cette  vafte  contrée  annonce  fa  grandeur  par 
fes  bornes  mêmes.  Baignée  à  l’Orient,  de  l’O¬ 
céan  ;  au  Nord  ,  de  l’Orénoque;  au  Midi,  de 
l’Amazone;  au  Couchant,  du  Rio-negro,  qui 
joint  ces  deux  fleuves,  les  plus  grands  de  l’A¬ 
mérique  méridionale  ;  la  Guyane  ,  fous  cet  a- 
fpeét,  efl:  comme  une  ifle  qui  a  deux  cens  lieues 
au  moins,  du  Nord  au  Sud  ,  &  plus  de  trois 
cens  de  l’Eft  à  l’Oueft. 

Les  peuples  qui  erroient  dans  ce  grand  efpa- 
ce  ,  fi  heureufement  circonfcrit  ,  avant  l’arri¬ 
vée  des  Européens,  étoient  divifés  en  plufieurs 
nations,  toutes  peu  nombreules.  Elles  n’avoienc 
pas  d’autres  mœurs  que  celles  des  faimages  du 
continent  méridional.  Les  Caraïbes  feuls,  que 
leur  nombre  &  leur  courage  rendoient  les  plus 
inquiets,  fe  diftinguoient  par  un  ufage  remar¬ 
quable  dans  le  choix  de  leurs  Chefs.  Il  falloit 
avoir  pour  conduire  un  tel  peuple  ,  plus  de  vi¬ 
gueur,  d’intrépidité,  de  lumières  que  perfonne; 
&  montrer  ces  qualités  par  des  épreuves  len- 
iibîes  &  publiques. 

L’homme  qui  fe  deftinoit  à  marcher  le  pre¬ 
mier  devant  des  hommes  ,  devoit  connoître 
d’avance  tous  les  lieux  propres  k .  la  chafle  ,  à 
la  pêche  ,  toutes  les  fontaines ,  &  toutes  les 
routes.  Il  foutenoit  d’abord  des  jeunes  longs 
Sc  vigoureux.  On  lui  faifoit  porter  enfuite  des 
fardeaux  d’une  pefanteur  énorme.  Il  pafîoit  la 

plupart 
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plupart  des  nuits  en  fentinelle  ,  h  l’entrée  du  \ 
Carbet.  On  l’enterrait  jusqu’à  la  ceinture  dans 
une  fourmillière ,  où  il  reftoit  expofé  un  tems 
confidérable  à  des  piquûres  vives  &  langlantes. 
S’il  montrait  dans  toutes  ces  fituations  ,  une 
fijrce  de  corps  &  d’ame  à  l’épreuve  des  dan¬ 
gers  &  des  fléaux  où  la  nature  cxpofe  la  vie 
des  fauvages  ;  s’il  étoit  l’homme  qui  devoir  tout 
endurer  &  ne  rien  craindre,  les  fuFFrages  sur¬ 
feraient  fui*  lui.  Cependant  ,  comme  s’il  eût 
fenti  ce  qu’impofe  l’honneur  de.  commander  k 
des  hommes,  il  fe  dérobait. fous  d’épais  fouilla- 
ges.  La  nation  alloit  le  chercher  dans  une  îc- 
traite,  qui  le  rendait  plus  digne  du  pofte  quhl 
fuyoit.  Chacun  des  affhtans  lui  met  toit  le  pied 
fur  la  tête  ,  pour  lui  faire  connaître  qu’étant 
tiré  de  la  pouflière  par  fes  égaux,  ils  pouvoient 
l’y  faire  rentrer,  s’il  oublioit  tes  devoirs  de  la 
place.  C’étoit  la  cérémonie  de  fon  couronne¬ 
ment.  Après  cette  leçon  politique  ,  tous  les 
arcs,  toutes  les  flèches  tomboient  à  fes  pieds; 
.&  la  nation  obéïfloit  à  fes  Ipix  ,  ou  plutôt  à  fes 

exemples.  -  - 

Tels  étoient  ces  habitans  de  la  Guyane  * 
quand  l’Efpagnol  Alphonfe  Ojeda  y  aborda  ls 
premier  en  1499  ,  avec  Americ  Vefpuce  & 
Jean  de  la  Cola.  Il  en  parcourut  une  partie. 
Ce  voyage  ne  donna  que  des  connoiflances  fu- 
perfjci  elles  d’un  fl  vafle  pays.  On  en  fit  beau- 
'  Tome  /Â  B 
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coup  d’autres ,  qui ,  entrepris  à  plus  grands 
frais ,  n’en  furent  que  plus  malheureux.  Ce¬ 
pendant  on  les  multiplia  ,  par  un  motif  qui 
a  toujours  trompé  ,  qui  trompera  toujours  les 
hommes. 

Un  bruit  s’étoit  répandu  ,  fans  qu’on  en  fâ¬ 
che  l’origine  ,  qu’il  y  avoit  ,  dans  l’intérieur 
de  la  Guyane ,  un  pays  défigné  fous  le  nom 
del  Daurado  ,  qui  renfermoit  des  richelfes  im- 
inenfes  ,  en  or  &  en  pierreries  ,  plus  de  mi¬ 
nes  &  de  tréfôrs  que  Cortès  &  Pizarre  n’en 
avoient  jamais  trouvé.  Cette  fable  'n’enflam- 
rnoit  pas  feulement  l’imagination  naturellement 
ardente  des  Efpagnols  ;  elle  échauffoit  tous  les 
peuples  de  l’Europe. 

Cet  enthoufiafme  faifît  particulièrement  Wal¬ 
ter  Raleigh,  un  des  hommes  les  plus  extraor¬ 
dinaires  qu’ait  produits  la  région  la  plus  fécon¬ 
de  en  caractères  fînguliers.  Il  avoit  une  palfion 
extrême  pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat  ;  une 
réputation  qui  éclipfoit  les  plus  grands  noms  ; 
plus  de  lumières  que  ceux  que  leur  état  atta- 
choit  uniquement  aux  lettres  ;  une  liberté  de 
penfer  qui  n’étoit  pas  de  fon  fiècle;  quelque 
choie  de  romanefque  dans  les  fentimens  &  dans 
la  conduite.  Ce  tour  d’efprit  le  détermina  en 
1595,  au  voyage  de  la  Guyane;  mais  il  la  quit¬ 
ta,  fans  avoir  rien  trouvé  de  ce  qu’il  cherchoit* 
îi  publia  cependant  à  fon  retour  en  Àngieter- 
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r'e ,  une  relation  remplie  des  plus  brillantes 

* 

impoftures  dont  on  ait  amufé  la  crédulité  hu¬ 
maine. 

'  Les  François  n’avoient  pas  attendu  ce  té¬ 
moignage  impofant,  pour  s’occuper  d’une  con¬ 
trée  qui  avoit  tant  de  célébrité.  Long  tems  au¬ 
paravant  ,  ils  s’étoient  livrés  au  préjugé  com¬ 
mun,  avec  la  vivacité  qui  leur  eft  particulière. 
Tandis  que  leurs  rivaux  pîaçoient  leurs  efpé- 
rances  du  côté  de  l’Orénoque;  ils  cherchoient 
à  réalifer  les  leurs  fur  l’Amazone.  L’inutilité 
de  leurs  courfes  les  détermina  à  fe  fixer  enfin 
dans  l’ifle  de  Cayenne  en  1635. 

Quelques  négocians  de  Rouen ,  qui  penfoient 
qu’on  pourroit  tirer  parti  de  cet  é  tabli  fie  ment , 
unirent  leurs  fonds  en  1643.  Ils  chargèrent 
de  leurs  intérêts  un  homme  féroce  ,  nommé 
Poncet  de  Bretigny,  qui,  ayant  également  dé¬ 
claré  la  guerre  aux  colons  &  aux  fauvages ,  fut 
mafiacré.  Cet  événement  tragique  ayant  refroi¬ 
di  les  aflociés,  on  vit  fe  former,  en  1651,  une 
nouvelle  compagnie  ,  qui  paroifloit  devoir  pren¬ 
dre  un  plus  grand  efior.  L’étendue  de  fes  ca¬ 
pitaux  la  mit  en  état  d’aflembler  dans  Paris  mê¬ 
me,  fept  k  huit  cents  colons.  Ils  furent  em¬ 
barqués  fur  la  Seine  pour  defcendre  au  Havre. 
Le  malheur  voulut  que  le  vertueux  abbé  de 
Marivault  ,  qui  étoit  l’ame  de  l’entreprife  ,  & 
qui  dcvoit  la  conduire  en  qualité  de  directeur 
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généra! ,  fe  noyât  en  entrant  dans  fon  bateau 
Roiville,  gentilhomme  de  Normandie,  envoyé 
à  Cayenne  comme  général ,  fut  aflaffiné  dans 
la  traverfée.  Douze  des  principaux  intérefles, 
auteurs  de  cet  attentat  ,  fe  conduifirent  dans 
la  colonie,  qu’ils  s’étoient  chargés  de  faire  fleu¬ 
rir  ,  avec  toute  l’atrocité  qu’annonçoit  cet  af¬ 
freux  prélude.  Ils  firent  pendre  un  d’entr’eux. 
Deux  moururent.  Il  y  en  eut  trois  de  relégués 
dans  une  ifle  déferte.  Les  autres  fe  livrèrent 
aux  plus  grands  excès.  Le  commandant  de  la 
citadelle  déferta  chez  les  Hollandois,  avec  une 
partie  de  fa  garnifon.  Ce  qui  avoit  échappé  à 
la  faim  ,  à  la  mifere ,  h  la  fureur  des  fauvages 
du  continent  qu’on  avoit  provoquée  de  cent 
manières,  s’eftima  trop  heureux  de  pouvoir  ga¬ 
gner  les  ifies  du  Vent ,  fur  un  bateau  &  fur 
deux  canots.  Ils  abandonnèrent  le  Fort  ,  les 
munitions  ,  les  armes  ,  les  marchandées  ,  cinq 
ou  fix  cens  cadavres  de  leurs  malheureux  com¬ 
pagnons  ,  quinze  mois  après  avoir  débarqué  dans 
Pille. 

Il  fe  forma  en  1663  une  nouvelle  Compa¬ 
gnie  ,  fous  la  direction  de  la  Barre ,  maître 
des  requêtes.  Elle  n’avoit  que  deux  cens  mille 
francs  de  fond.  Les  fecours  du  Miniftère  la 
mirent  en  état  de  chafier  de  fa  conceflion  les 
•Hollandois,  qui  s’y  étoient  établis  fous  la  con¬ 
duite  de  Spranger,  après  qu’elle  avoit  été  éva- 
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cuée  par  les  François.  Un  an  après,  ce  foiblc 
corps  fit  partie  de  la  grande  Compagnie  ,  qui 
rëuniffoit  les  poffeffions  &  les  privilèges  de 
toutes  les  autres.  Cayenne  rentra  'dans  les  mains 
du  Gouvernement  ,  à  l’époque  héureuie  qui 
rendit  la  liberté  à  toutes  les  colonies.  Elle  fut; 
prife  en  1667  par  les  Anglois,  en  1676  par  les 
Hollandais;  niais  depuis,  elle  n’a  pas  été  même* 
attaquée.  ; 

Cet  établissement  ,  tant  de  fois  bouleverfé  „ 
refpiroit  k  peine.  A  peine  ,  il  commençoit  à 
jouir  d’un  commencement  de  tranquillité,  qu’on 
efpéra  favorablement  de  fa  fortune.  Quelques 
Flibuftiers ,  qui  -revenoient  chargés  des  dépouil¬ 
les  de  la  mer  du  Sud,  s’y  fixèrent;  &,  ce  qui 
étoit  plus  important ,  fe  déterminèrent  à  con¬ 
fier  leurs  tréfors  à  la  culture.  Ils  paroiffoienü 
la  devoir  pouffer  avec  vigueur  ,  parce  qu’ils  a- 
yoient  de  grands  moyens  ;  lorsque  Ducaffe  * 
qui,  avec  des  vaiffeaux,  avoit  la  réputation  d’un 
habile  marin  ,  leur  propofa,  en  1688,  le  pilla¬ 
ge  de  Surinam.  Leur  goût  naturel  fe  réveille; 
les  nouveaux  colons  redeviennent  corfaires  ;  & 
leur  exemple  entraîne  presque  tous  les  habi- 
tans. 

L’expédition  fut  malheureufe.  Une  partie 
des  combattans  périt  dans  l’attaque;  &  les  au¬ 
tres  ,  faits  prifonniers  ,  furent  envoyés  aux  An¬ 
tilles,  où  ils  s’établirent.  La  colonie  ne  s’eff 
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jamais  relevée  de  cette  perte.  Bien  loin  de 
pouvoir  s’étendre  dans  la  Guyane,  elle  n’a  fait 
que  languir  à  Cayenne. 

Cette  ifle  qui  n’eft  féparée  du  continent  que 
par  les  eaux  de  deux  rivières,  peut  avoir  feize 
lieues  de  circuit.  Par  une  conformation  que  la 
nature  donne  rarement  aux  ifles ,  &  qui  la 
rend  peu  habitable ,  élevée  fur  les  côtés  & 
baffe  au  milieu,  elle  eft  entrecoupée  de  tant 
de  marais  .  que  les  communications  n’y  font 
guère  praticables  que  par  de.  grands  détours. 
Jusqu’à  ce  qu’on  ait  defféché  les  terres  fubmer- 
gées,  &  que  des  digues  bien  placées  les  aient 
mifes  à  l’abri  des  inondations  ,  il  n’y  aura  que 
]çs  monticules  qui  foienp  fufceptibles  de  cul¬ 
ture.  On  y  trouve  quelques  veines  d’un  fol  ex¬ 
cellent  ;  mais  il  eft  commun  épient  fec  ,  fablo- 
•neux  ,  &  bientôt  épuifé.  Le  feul  bourg  qui 
foit  dans  la  colonie  ,  eft  défendu  par  un  che¬ 
min  couvert,  un  large  foffé,  un  très-bon  rem¬ 
part  en  terre,  &  par  cinq  battions.  Au  milieu 
du  bourg,  eft  une  butte  affez  élevée,  dont  on 
a  fait  une  redoute  appellée  le  Fort,  ou  quaran¬ 
te  hommes  pourroient  encore  capituler  après 
3a  prife  de  la  place.  On  n’arrive  au  port  que 
par  un  canal  étroit,  où  les  hautes  marées  peu¬ 
vent  feules  introduire  les  vaiffeaux,  à  travers 

les  roches  &  les  écueils  dont  il  eft  bordé  & 

/ 
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La  première  production  de-  Cayenne  fut  le 
rocou.  C’eft  une  teinture  roügç  *  nommée 
achiote  par  les  Efpagnols  ,  dans  laquelle  on 
plonge  les  laines  blanches  qu’on  veut  teindre 
de  quelque  couleur  que  ce  foit.  L’arbre  qu| 
donne  cette  leffive  ,  a  l’écorce  rouffàtre  ,  des 
feuilles  grandes  ,  fortes  ,  dures  ,  &  d’un  verd 
foncé.  Il  eft  auffi  haut  &  plus  touffu  que  le 
prunier.  Ses  bouquets  de  fleurs,  allez  fenibla- 
bles  aux  rofes  fauvages  ,  font  remplaces  deux 
fois  l’an  ,  par  des  gouttes  moins  grandes  que 
celles  de  la  châtaigne-,  mais  auffi  piquantes, 
plies  renferment  de  petites  graines  ,  couvertes 
d’une  pellicule  incarnate',  &  c’elt  celle-ci  qui 
compote  le  rocou. 

Il  fuffit  qu’une  des  huit  ou  dix  gouffes  que 
chaque  bouquet  contient  s’ouvre  d’elle-même, 
pour  qu’on  puiffe  les  cueillir  toutes.  On  en 
détache  les  graines  ,  qui  font  mites  auffi -toc 
dans  de  grandes  auges  remplies  d’eau.  Lorsque 
la  fermentation  commence ,  les  graines  font 
éditées  à  différentes  reprîtes  avec  des  pilons 
de  bois,  jusqu’à  ce  que  la  pellicule  en  toit  en¬ 
tièrement  détachée.  On  verte  enfuite  le  tout 
dans  des  cribles  de  jonc ,  qui  retiennent  ce 
qu’il  y  a  de  folide,  &  laiffent  écouler  dans  des 
chaudières  de  fer  ,  une  liqueur  épaiffie,  rom 
geâtre  Se  fétide.  A  mefure  qu’elle  bout,  on  re- 
:  cueille  ton  écume  dans  de  grandes  baffines. 
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Quand  elle  n’en  fournit  plus,  on  la  jette  com¬ 
me  inutile  ,  &  l’on  remet  dans  la  chaudière 
Pécume  qu’on  en  a  tirée. 

Cette  écume  qu’on  fait  bouillir  pendant  dix 
ou  douze  heures  ,  doit  être  continuellement 
remuée  avec  une  fpàtule  de  bois  ,  pour  qu’elle 
né  s’attache  point  à  la  chaudière  ,  &  ne  noir- 
cilfe  point.  Lorsqu’elle  eft:  cuite  fuffifamment 
&  un  peu  durcie,  on  la  met  fur  des  planches 
ou  elle  fe  refroidit.  On  la  divife  enfuite  en 
pains  de  deux  ou  trois  livres,  &  toutes  les  pré¬ 
parations  font  terminées. 

De  la  culture  du  rocou  ,  Cayenne  s’éleva  à 
celle  du  coton ,  de  l’indigo,  &  enfin  du  fucre. 
Ce  fut  la  première  des  colonies  Françoifes  qui 
cultiva  le  çaffe:  elle' le  reçut  en  1721.  de  quel¬ 
ques-uns  de  les  deferteurs  ,  qui  rachetèrent 
leur  grâce  en  l’apportant  de  Surinam  où  iis  s’é- 
toient  réfugiés.  Dix  ou  douze  ans  après  ,  en 
planta  du  cacao.  En  1752,  il  fortit  de  la  colo¬ 
nie  260541.  livres  pelant  de  rocou  ,  80363.  li¬ 
vres  de  lucre,  17919.  livrés  de  coton,  26881 
livres  de  caiTé  ,  91916.  livres  de  cacao  ,  618 
pieds  de  bois,  &  104  planches.  Ces  produits 
réunis  étaient  le  fruit  du  travail  de  quatre- 
vingt-dix  familles  Fançoiiès  ,  de  cent  vingt 
cinq  Indiens,  de  quinze  cents  noirs,  qui  for- 
moient  la  colonie  entière. 

Tel  &  plus  foible  encore  ,  étoit  l’Etat  de 
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Cayenne  ,  lorsqu’on  vit  avec  étonnement  iQ 
cour  de  Yerfailles  ,  chercher  en  1763  a  lui 
donner  un  grand  éclat.  On  fort  Oit  des  hor¬ 
reurs  d’une  guerre  honteufe.  La  fituation  des 
affaires  avoit  décidé  le  Miniltère  k  acheter  la 
paix  par  le  facrifice  de  plufieurs  pofTeffions  im¬ 
portantes.  Il  paroiffoit  également  néceffaire  de 
faire  oublier  a  la  nation ,  &  fes  calamités  , 
les  fautes  qui  les  avoient  amenées.  L’efpérance 
d’une  meilleure  fortune  pouvoit  ammer  fon 
oifiveté,  tromper  fa  malignité;  &  l’on  détour¬ 
na  fes  regards  ,  des  colonies  qu’elle  avoit  per¬ 
dues  Vvers  la  Guyane  ,  qui-  devoir ,  difoio-on  3 

reparer  tant  de  -défaftres. 

Cette  vàfte  contrée  ,  qu’on  décora  longtems 
du  magnifique  nom  de  France  équinoxiale , 
11’appartenoit  pas  toute  entière  k  cette  Puis- 
fance,  comme  elle  en  avoit  eu  autrefois  la  pré¬ 
tention.  Les  Hollandois  en  s’établifiant  au 
-Nord,  &  les  Portugais  au  Midi,  Pavoient  ref- 
•  ferrée  entre  la  rivière  de  Marony  &  celle  de 
Vincent- Pinçon.  Plufieurs  traités  avoient  fixé 
ces  limites.  Egalement  éloignées  de  l’ifle  de 
Cayenne ,  l’étendue  qui  les  fépare  n’a  pas  moins 
de  cent  lieues  de  côtes.  La  navigation  y  efl 
fort  difficile,  à  caufe  de  la  rapidité  des  cou- 
rans  ,  &  continuellement  embarrafféé  par  des 
i flots' ,  par  des  bancs  de  fable  &  de  vafe  dur- 
cie.  par  des  mangliers  forts  &  ferrés  qui  avan- 
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cent  jusqu’à  deux  &  trois  lieues  dans  la  mer. 
Il  n’y  a  point  de  port  ;  on  trouve  peu  d’en¬ 
droits  où  les  vai fléaux  puiflent  aborder,. &  les 
chaloupes  les  plus  légères  y  rencontrent  fou- 
vent  des  difficultés  invincibles.  Les  grandes 
&  nombretifes  rivières  qui  arrofent  ce  conti¬ 
nent,  ne  font  pas  plus  praticable.  Leur  lit  eft 
barré  de  diftance  en  diftance  par  des  rochers 
énormes,  qui  ne  permettent  point  de  le  re¬ 
monter.  La  côte ,  baffe  presque  par-tout ,  eft 
inondée  en  grande  partie  dans  les  hautes  ma¬ 
rées.  Dans  l’intérieur  du  pays,  la  plupart  des 
plaines  &  des  vallées  ,  deviennent  auffi  des  ma¬ 
rais  dans  la  faifon  des  pluies.  On  ne  trouve 
alors  de  fureté  que  dans  les  terreins  un  peu 
élevés.  Cependant  ce<>  déluges  d’eau  qui  fus- 
pendent  tous  les  travaux,  toutes  les  cultures, 
rendent  les  chaleurs  aiïez  fupportables ,  fans 
donner  au  climat  une  influence  auffi  maligne 
qu’on  pourroit  le  préfumer.  On  ne  peut  for¬ 
mer  que  des  conjectures  vagues  fur  la  popula¬ 
tion  des  terres  éloignées  de  la  mer.  Celle  des 
côtes  peut  être  de  neuf  ou  dix  mille  hommes 
divifés  en  plufieurs  nations  *  dont  les  Galibïs 
font  la  plus  puiflante.  Des  Millionnaires  font 
parvenus,  à  force  de  foins  &  de  confiance,  h 
fixer  quelques-uns  de  ces  peuples  errans,  mê¬ 
me  à  les  réconcilier  avec  les  François ,  contre 
lesquels  ils  avoient  des  préjugés  de  haine  très 
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redoutables  ;  &  ce  n’étoit  pas  fans  fondement. 
Les  premiers  avanturiers  qui  fréquentèrent  cet¬ 
te  région ,  y  prenoient  ou  achetoient  des  hom¬ 
mes,  qu’ils  condamnoient ,  fur  un  fol  même  où 
ils  étoient  nés  libres ,  aux  plus  durs  travaux  de 
,.1’efclavage ,  ou  qu’ils  vendoient  aux  colons  des 
Antilles.  Leur  prix  ordinaire  ,  fut  d’abord  de 
vingt  piftoles  :  heureufement  ils  enchérirent  fi 
fort,  qu’on  s’en  dégoûta  dans  la  fuite.  On  ai¬ 
ma  mieux  acheter  des  noirs ,  qui ,  presque  aulïï 
.propres  k  la  chafle  &  k  la  peche ,  l’etoient 
beaucoup  plus  aux  grandes  cultures  qui  s’éta- 
jDliffoient  de  toutes  parts. 

-  La  Guyane,  telle  que  nous  venons  de  la  dé¬ 
crire,  parut  une  reflource  très-précieufe  au  Mi- 
cniftère  de  France  ,  réduit  k  réparer  de  gran¬ 
des  fautes.  On  va  juger  de  fes- motifs  après 
quelques  réflexions. 

.  L’Amérique  fe  préfente  k  l’Europe  fous  deux 
•faces  &  fous  deux  rapports.  Elle  offre  k  nos 
,;é migrations  deux  Zones  k  peupler  &  k  culti¬ 
ver  ,  la  Zone  torride  &  la  Zone  tempérée  du 
Nord.  La  première  plus  féconde ,  plus  riche , 
-mais  en  matières  de  luxe  &  de  volupté ,  de- 
„voit  jetter  d’abord  un  plus  grand  éclat  & 
^donner  une  influence  plus  prompte  &  plus  e'~ 
•tendue  aux  Puiffances  qui  s’en  emparerent. 
fFaite,  ce  femble,  pour  le  Defpotifme  ,  parce 
•que  la  chaleur  du  climat  &  la  fertilité  du  fol 


y  façonnent  les  âmes  h  l’efclavage  par  l’amour 
du  îepos  &  du  plaifîr  ,  elle  devoit  être  occu¬ 
pée  par  des  Monarchies  abfolues ,  &  peuplée 
d’efclaves  qui  n’y  cultivent  que  des  produc¬ 
tions  propres  à  énerver  la  vigueur  &  le  rcs- 
fort  des  fibres,  en  multipliant  les.  fenfations  vi¬ 
ves.  Les  mines  dont  elle  abonde,  donnant  les 
richeffes  fans  le  travail,  dévoient  hâter  double¬ 
ment  la  caducité  des  Etats,  par  l’irritation  des 
défii  s  &  la  facilité  des  jouiffances.  Les  peu¬ 
ples  qui  occupent  cette  Zone,  dévoient  tom¬ 
ber  dans  la  mollefle,  ou  fe  précipiter  dans  les 
entrepiifes  d’une  ambition  d’autant  plus  rui- 
neufe ,  qu’elle  feroit  d’abord  heureufe.  Prenant 
le  fruit  ou  le  ligne  des  richeffes,  pour  le  prin¬ 
cipe  créateur  des  forces  politiques ,  ces  Etats 
s’imaginèrent  qu’avec  de  l’argent ,  ils  auraient 
les  nations  à  leur  folde  comme  ils  avoient  Içs 
Nègres  fous  leur  chaîne  ;  fans  prévoir  que  ce 
même  argent  qui  donne  des  alliés  ,  en  feroit 
autant  d’ennemis  puiffans,  qui  joignant  à  leurs 
armes  les  richeffes  étrangères ,  fe  ferviroient  de 
ce  double  inftrument  pour  tout  détruire, 

La  Zone  tempérée  de  l’Amérique  feptentrio— 
nale ,  ne  pouvoit  attirer  que  des  peuples  labo¬ 
rieux  &  libres.  Elle  n’a  que  des  productions 
communes  &  néceffaires  ,  mais  qui  font  dès- 
lors  une  fource  éternelle  de  richeffes  ou  de 
force.  Elle  favorite  la  population ,  en  fournis- 
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fant  matière  h  cette  culture  paifible  &  fëden* 
taire  qui  fixe  &  multiplie  les  familles,  qui  n’ir¬ 
ritant  point  la  cupidité,  préferve  des  invafions. 
Elle  s’étend  dans  un  continent  immenfe,  fur 
un  front  large,  &  par -tout  ouvert  à  Ja  navi¬ 
gation.  Ses  côtes  font  baignées  d’une  mer 
presque  toujours  libre  ,  &  couvertes  de  ports 
nombreux.  Les  colons  y  font  moins  éloignés 
de  la  métropole,  vivent  fous  un  climat  plus- 
analogue  à  celui  de  leur  patrie ,  dans  un  pays 
propre  k  la  chaffe,  à  la  pêche,  a  l’agriculture* 
à  tous  les  exercices,  &  aux  travaux  qui  nour- 
riffent  les  forces  du  corps  ,  &  préfervent  des 
vices  corrupteurs  de  Pâme.  Ainfi  dans  l’Amé¬ 
rique  comme  en  Europe  ,  ce  fera  le  Nord  qui 
fubjuguera  le  Midi.  L’un  fe  couvrira  d’habi- 
tans  &  de  cultures,  tandis  que  l’autre  épuifera 
fes  fucs  voluptueux  &  fes  mines, d’or.  L’un 
pourra  policer  des  peuples  fauvages  ,  par  fes 
liaifons  avec  des  peuples  libres  ;  l’autre  ne  fe¬ 
ra  jamais  qu’un  alliage  monftrueux  &  foible 
d’une  race  d’efclaves  avec  une  nation  de  ty¬ 
rans. 

Il  étoit  elTentiel  pour  les  colonies  du  Midi, 
qu’elles  euffent  des  racines  de  population  &  de 
vigueur  dans  le  Nord  ,  pour  s’y ‘ménager  un 
commerce  des  denrées  de  luxe  avec  celles  de 
befoin ,  une  communication  qui  pût  donner  des 
renforts  en  cas  d’attaque,  un  afyle  dans  la  dé- 
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faite 9  un  contrepoids  des  forces  de  terre  à  la 
foiblefle  des  refîources  navales. 

Les  colonies  méridionales  Françoifes  jouis- 
foient  avant  la  dernière  guerre  de  cette  pro¬ 
tection.  Le  Canada ,  par  fa  fituation  ,  par  le 
génie  belliqueux  de  fes  habitans,  par  fes  allian¬ 
ces  avec  des  peuplades  fauvages,  amies  de  la 
franchife  &  de  la  liberté  du  caractère  Fran¬ 
çois,  pouvoit  balancer ,  du  moins  inquiéter  la 
nouvelle  Angleterre.  La  perte  de  ce  grand  con- 
tinent  ,  détermina  le  Miniftère  de  Verfailles  à 
chercher  de  l’appui  dans  un  autre;  &  il  efpé- 
ra  le  trouver  dans  la, -Guyane,  en  y  établifiant 
une  population  nationale  &  libre  ,  capable  de 
réfifter  par  elle-même  aux  attaques  étrangères, 
&  propre  à  voler  avec  le  tems  au  fecours  des 
autres  colonies ,  lorsque  les  circonltances  pour- 
roient  l’exiger. 

Td  fut  évidemment  fon  fyftême.  Jamais  il 
ne  lui  tomba  dans  l’efprit  qu’une  région  ainfi 
habitée,  pût  jamais  enrichir  la  métropole  par 
la  production  des  denrées  propres  aux  colonies 
méridionales.  Les  bons  principes  lui  étoient 
trop  familiers,  pour  ignorer  qu’il  n’eft  pas  pos- 
lible  de  vendre  ,  fans  fuivre  le  cours  du  mar¬ 
ché  général;  qu’on  ne  peut  atteindre  ce  but, 
qu’en  cultivant  avec  auffi  peu  de  frais  que  fes 
rivaux;  &  que  des  travaux  faits  par  des  hom¬ 
mes  libres ,  font  de  toute  néceffité  infiniment 
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plus  clïers  que  ceux  qui  font  abandonnés  h  des 
efclavfcs. 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  un  Mi- 
riiftre  aftif.  En  politique  fage ,  qui  ne  facrifie 
pas  la  fureté  aux  richeiTes  ,  il  ne  fe  propoloit 
que  d’élever  un  boulevard  pour  défendre  les 
poffeffions  Françoifes.  En  philofophe  fenfiblc, 
qui  connoît  les  droits  de  rhumanité  &  qui  les 
refpeéte,  il  vouloit  peupler  d’hommes  libres, 
ces  contrées  fertiles  &  défertes.  Mais  le  gé¬ 
nie ,  fur-tout  le  génie  impatient  de  jouir,  ne' 
prévoit  pas  tout.  On  s’égara,  parce  qu’on  crut 
que  des  Européens  foutiendroient  fous  la  Zone 
torride  les  fatigues  qu’exige  le  défrichement 
des  terres;  que  des  hommes  qui  ne  s’expa- 
trioient  que  dans  Pefpérance  d’un  meilleur  fort, 
s’accoutumerolent  à  la  fubfiftance  précaire  d’u¬ 
ne  vie  fauvage,  dans  un  climat  moins  fain  que 
celui  qu’ils  quittoient  ;  enfin  qu’on  pourroit 
établir  des  liaifons  faciles  oc  importantes  entre 
la  Guyane  &  les  ifles  Françoifes. 

Ce  mauvais  fyftême ,  ou  le  Gouvernement  fe 
lûiiïa  entraîner  par  des  hommes  audacieux  que 
leur  préemption  égaroit ,  ou  qui  facrifioient 
la  fortune  publique  à  leurs  intérêts  particuliers, 
fut  auffi  follement  exécuté  qu’il  avoit  été  lé¬ 
gèrement  adopté.  Tout  y  fut  combiné  fans 
principe  de  légitimation  ,  fans  intelligence  des 
rapports  que  la  nature  a  mis  entre  les  terres 
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&  les  hommes.  Ceux-ci  furent  diftribués  en 
deux  clafles,  l’une  de  propriétaires,  &  l’autre 
de  mercenaires.  On  ne  vit  pas  que  cette  di- 
ftribtltion  qui  fe  trouve  établie  en  Europe  ,  & 
presque  chez  toutes  les  nations  civilifées,  eft 
l’ouvrage  de  la  guerre ,  des  révolutions  &  des 
hazards  infinis  que  le  tems  amené  ;  que  c’eft 
la  fuite  des  progrès  de  la  fociabilité,  mais  non 
la  bafe  &  le  fondement  de  la  focicté ,  qui  dans 
l’origine ,  veut  que  tous  fes  membres  partici¬ 
pent  à  la  propriété.  Les  colonies  qui'  font  de 
nouvelles  populations  &  de  nouvelles  fociétés, 
doivent  fuivre  cette  règle  fondamentale.  On 
s’en  écarta  dès  le  premier  pas  ,  en  ne  defti- 
nant  des  terres  dans  la  Guyane,  qu*a  ceux  qui 
pour  mien  t  y  pafler  avec  des  jbnds  &  des  avan¬ 
ces  pour  la  cultivation.  Les  autres  ,  dont  on 
tenta  la  cupidité  par  des  efpérances  vagues  ou 
équivoques  ,  furent  exclus  de  ce  partage  des 
terres.  Ce  fut  une  faute  de  politique  contre 
l’humanité.  Si  l’on  eût  donné  une  portion  de 
terrein  à  défricher  à  tous  les  nouveaux  colons 
qu’on  portoit  dans  cette  région  nue  &  défer- 
te  ,  chacun  l’eût  cultivée  d’une  manière  pro¬ 
portionnée  k  les  forces  &  à  fes  moyens ,  l’un 
avec  fou  argent ,  l’autre  avec  fes  bras.  Il  ne 
falloit  ni  rebuter  ceux  qui  avoient  des  capi¬ 
taux  ,  parce  que  c’étoient  des  hommes  très 
précieux  pour  une  colonie  naiflante,  ni  leur 
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donner  une  préférence  exclufive,  de  peur  qu’ils 
ne  trouvaient  pas  des  coopérateurs  qui  vou- 
lufîent  fe,  mettre  dans  leur  dépendance.  Il 
toit  indifpcnfable  d’offrir  à  tous  les  membres 
de  la  nouvelle  -transmigration  -,  urfe  propriété 
où  ils  puffent  faire  valoir  leur  travail  ,  leur 
induftrie,  leur  argent,  en  un  mot , ,  leurs  fa¬ 
cultés  plus  ou  moins  étendue^.  On  devoit  pré¬ 
voir  que  des  Européens  ,  quelle-  que  fût  leur 
fituation  ,  ne  quitteroient  pas  leur  patrie  fans 
fefpérance  d’un  meilleur  fort*,  &  que  tromper 
leur  efpoir  &  leur  confiance  k  cet  égard,  feroit 
ruiner  la  colonie  ,  dont;  on  projettoit  les  fon* 


demens*  '  ;  :  >'.» 

-  En  vain  le- Gouvernement  fe  - chargea  de  la 
fubfiftancc  des  colons  pour  .deux  'ans,  C’étoit 
trop-de  provifions  à  fia  fois. '  -Elles  dévoient  fe 
gâter,  foi t  dans  le  trajet ,  ffoit  au  terme.  Le 
tranfport  feui  en  confommant  une  partie  ,  al: 
terant  le  reltev;  ne  pouvoit  que  les  rendre  .chè- 
r.es  4  rarés  ,' ûnuifiblés.  Un  climat  chaud  ,  un 
pays  humide ,  létoient  un  double  principe  de 
corruption  pour  les  alimens, -d  epïdemie  &  de 
'mortalité  pour  les  hommes.  C’eût  été  une  fo¬ 
lie  de  tranfporter  d’Europe  k  la.  Guyane  une 


alfez  grande  quantité  d’animaux  vivans ,  pour 
fournir  journellement  de  la  viande  fraîche  à 
une  nombreufe  colonie.  La  plupart  feroient 
morts  -en  route  ou  en  arrivant  ;  .parce  que  les 
Tome  Fi  C 
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animaux  étant  plus  immédiatement  fous  la  di¬ 
rection  de  la  nature,  font  auffi  plus  fujets  aux 
brusques  altérations  de  l’air,  &  au  changement 
de  climat  &  de  nourriture. 

Il  fai!  oit  que  la  population  des  troupeaux 
précédât  celle  des  hommes'*  -  Il  falloit  accroître 
l’une  &  l’autre  par  degrés-,  &  jet  ter  dans  cette 
région  éloignée  les  germes  de  la  culture,  avant 
d’y  multiplier  les  habitans.  Les  premiers  en¬ 
vois  devoiént  être  fol  blés ,  &  accompagnés  de 
toutes  les  avances,  de  tous  les  recours  nécef- 
faircs  pour  l’exploitation.  A  raclure  que  la  co¬ 
lonie  nalffante  aurait  cultivé  pour  là  confond 
mation  &  au-delà  ,  l’achat  du  fuperflu  de  fes 
récoltes  feroit  devenu  une  lotir  ce  d’accroilfe- 
ment.  L’agriculture  &  la  population  le  feroient 
réciproquement  engendrées  &  augmentées.  Les 
nouveaux  colons  en  auraient  attiré  d’autres  ; 
&  la  focié té  aurait  pris  fes -forces  comme  l’in¬ 
dividu,  dans  l’efpace  de  vingt  ans. 

-  On  ne  fit  pas  Ces  réflexions  fi  Amples,  fi  na¬ 
turelles.  Douze  mille  hommes  furent  débar¬ 
qués  ,  après  une  longue  navigation  ,  fur  des 
plages  défertes  &  impraticables.  On  fait  que 
'dans  presque  toute  la  Zone  torride  ,  l’année 
cft  partagée  en  deux  faifons  ,  l’une  feche  & 
l’autre  pluvieufe.  À  la  Guyane  ,  les  pluies 
font  fi  abondantes  depuis  le  commencement 
de  Novembre  jusqu’à  la  fin  de  mai,  que  les 
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terres  font  fubmergées ,  ou  hors  d’état  d’être 
cultivées.  Si  les  nouveaux  colons  y  étoient 
arrivés  au  commencement  de  la  faifon  feche  , 
diftribués  fur  les  terreins  qu’on  leur  defti- 
noit ,  ils  auraient  eu  le  tems  d’arranger  leurs 
habitations  ,  de  couper  les  forêts  ou  de  les 
brûler  ,  de  labourer  &  d’enfemencer  leurs 
champs. 

Faute  de  ces  combinaifons ,  on  ne  fut  où 
placer  cette  foule  d’hommes  qui  arriyoient  coup 
fur  coup  dans  la  faifon  des  pluies.  L’ifle  de 
Cayenne  aurait  .pif  fervir  d’entrepôt  &  de  ra- 
fraîchiflement  aux  nouveaux  débarqués.  On 
y  aurait  trouvé  du  logement  &  des  fecours. 
Mais  la  fauffe  idée  dont  on  étoit  prévenu ,  de 
ne  pas  mêler  la  nouvelle  colonie  avec  l’ancien¬ 
ne,  fit  rejetter  cette  reiïburce,  Par  une  fuite 
de  cet  entêtement,  on. dépofa  douze  mille  vic¬ 
times  fur  les  bords  du  Kourou,  dans  une  lan¬ 
gue,  de  fable,  parmi  des  iflots  mal  fains,  fous 
un  mauvais  angar.  C’eft-lk  que  livrés  k  l’inac: 
tion,  l’ennui ,  à  tous  les  défordres  que  pro¬ 
duit  l’oifiveté  dans  une  populace  d’hommes 
tranfportés  de  loin  fous  un  nouveau  ciel,  aux 
miferes  &  aux  maladies  contagieufes  qui  naif- 
fent  d’une  femblable  fituation;  ils  finirent  leur 
trifte  deftinée  dans  les  horreurs  du  défefpoir. 
Leurs  cendres  crieront  k  jamais  vengeance  con¬ 
tre  les  inventeurs  ou  les  fauteurs  d’un  projet 
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funëfte  ,  qui  a  fait  périr  à  fi  grands  frais  tant 
de  malheureux  à  la  fois;  comme  fi  la  guerre  , 
dont  üs  étaient  deftinés  à  combler  les  vu  ides, 
n’en  a  voit  pas  allez  moilibnné  dans  le  cours 
de  huit  années.  • 

Pour  qu’il  ne  manquât  rien  h  ce  défaftre,  il 
fiilloit  que.  quinze-  cens  hommes  échappés  a 
la  mortalité  ,  fuflent  la  proie  de  l’inondation. 
On  les  diftrlbiurfur  des  terreins  ,  où;  ils  fu¬ 
rent  fubmemés  au  retour  des  pluies.  Tous 
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y  périrènt  ,  fans  lai  fier  aucun  germe  de  leur 


prdtërité ,  ni  la  moindre  trace  de 'leur  mé¬ 
moire.:  .0  p  •  -  ■  : 

.'  •L’Etat  a  déploré  cette  perte,  en  a  pourfuivi 
&  puni  le  principal  auteur.  ..Mais  qu'il  eift  dou¬ 
loureux  pour  la  patrie  ,  pour  les  fùjets ,  pour 
toutes  les  rames,  avares  du  fang  François  ,  de  le 
voir  ainfi  prodiguer  dans  de$  entreprifes  ruineux 
fes*,  par  une  folle  jaloufie  d’autorité  'qui  ■com¬ 
mande  :un  filence  rigoureux  fur  les  opérations 
publiques!  Eh!  n’eft-ce  pas  l’intérêt  de  la  na¬ 
tion  entière ,  que  fes  chefs  foient  éclairés:!  ^Mais 
peuvent-ils  l’être  autrement  que  par  ies lumiè¬ 
res  générales?  Pourquoi  lui  cacher- des  :  projets 
dont  elle  doit  être  l’objet  &  l’inùrument?  Ef- 
pere-t-on  de  commander!  aux  volontés  ütns  d’o¬ 
pinion,  &  d’infpirer  le  courage  fans' la- confian¬ 
ce?  Les  vraies  lumières  font,  dans  les. écrits  pu¬ 
blics  i  où  .la  vérité  fe  montre  k  découvert,  où 
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Je  menfonge  craint  d’ctrc  furpris.  Les  mémoi¬ 
res  tacts,  les  projets  particuliers,  ne  font 
guère  que  l’ouvrage  des  efprits  adroits  &  ir.tc- 
reffés,  qui  s’mfuuient  dans  les  cabinets  des  ad- 
miniftrateurs ,  par  des  routes  obicures ,  obli¬ 
ques  &  détournées.  Quand  un  Prince ,  un  Mi- 
niftrc,  s’eit  conduit  par  l’opinion  publique  des 
gens  éclairés,  s’il  éprouve  des  malheurs,  m  le 
ciel  ,  ni  la  cerre  ne  peuvent  le  lui  reprocher. 
Mais  des  encreprilès  faites  fans  le  comeil  &  le 
vœu  de  la  nation  ,des  événemens  amenés  à  i’infu 
de  tous  ceux  dont  on  expofe  la  vie  &  la  for¬ 
tune;  qu’eft-ce  autre  choie  qu’une  ligue  fecret- 
te  une  conjuration  de  quelques  individus  con¬ 
tre’  la  fociété  entière?  Jufqu’a  quand  l’autorité 
fe  croira-t-elle  humiliée,  en  s’entretenant 
avec  les  citoyens  ?  Jusqu’à  quand  témoigneia- 
t-eile  aux  hommes  allez  de  mépris  ,  pour  ne 
pas  chercher  même  à  fe  faire  pardonner  fes 

Unîtes  *  * 

Qu’êft-il  arrivé  de  la -catadrophe  ,  où  tant 

de  fujets,  tant  d’étrangers,  ont  été  facrifiés  à 
l’illufion  du  Mmiftère  François  fur  la  Guyane? 
C’eCt  qu’on  a-  décrié  cette  malheureufe  région 
avec  tout  l’excès  que  le  reflentiment  du  mal¬ 
heur  ajoute  à  la  réalité  de  fes  caufes.  On  va 
:  jusqu’à  prétendre  qu’on  ne  pourrait  pas  même 
y  faire  fleurir  des  colonies ,  en  fuivant  les  prin¬ 
cipes  de  culture  &  d’adminiftration  qui  foq- 
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dent  la  profpérité  de  toutes  les  autres.  Cette 
opinion  elt  appuyée  fur  la  flérilité  de.fon  fol  5 
fur  l’humidité  exceffive  de  fon  climat ,  fur  les 
prodigieux  eflaims  de  fourmis  dont  le  pays  eft 
infefté  ,  fur  la  facilité  qu’auront  les  efclaves 
de  déferrer  de  leurs  atteliers.  Il  y  a  de  la  vé¬ 
rité  ;  mais  il  y  a  auffi  de  l’exagération  dans  ces 
plaintes. 

Parce  que  rifle  de  Cayenne  n’eft  pas  d’une 
grande  fertilité,  l’on  ne  peut  fans  injuftice  en 
conclure  ,  que  le  continent  voifin  fort  égale¬ 
ment  rébelle  aux  travaux  de  la  culture.  Ceux 
qui  tirent  cette  induétion ,  fe  font  arrêtés  fur 
les  côtes  marécageufes  d’une  terre  fi  vafte.  Mais 
les  obfervatcurs  qui  ont  pénétré  dans  l’inté¬ 
rieur  ,  font  d’un  avis  bien  contraire  ;  &  le  peu 
d  expeiiences  qu’on  a  déjà  faites  ,  démentent 

un  préjugé  qui  n’eft  fondé  que  fur  les  premiè¬ 
res  apparences. 

L’inquiétude  qui  naît  de  la  continuité  des 
pluies  ,  n’eft  pas  auffi  vaine.  Ce  vice  des  fai- 
fons  met  en  péril  la  vie  des  cultivateurs  ,  les 
-oblige  à  des  travaux  plus  pénibles  ,  rend  les 
récoltes  incertaines  ,  fur-tout  celle  du  fucre 
qui  jusqu’à  prêtent  n’a  pas  été  auffi  abondante } 
ni  d’auffi  bonne  qualité  dans  le  continent  que 
dans  les  ifles.  Mais  on  ne  doute  pas  que  les 
inondations  ne  diminuent ,  à  mefure  qu’on 
abattra  ies  bois  qui  depuis  l’origine  du  monde 
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couvrent  ces  défer ts  immenfes.  T  es  aibres  at¬ 
tirent  les  pluies  &  les  rofées  ;  ils  entretiennent 
l’humidité  de  la  terre ,  en  lui  dérobant  les 
rayons  du  foleil.  Otez  ces  grands  végétaux  , 
qui  par  leurs  profondes  racines  ,  par  1  étendue 
de  leurs  branches,  abforbent  oc  pompent  tous 
les  fucs  de  la  végétation;  qui  circulent,  ioit 
dans  l’intérieur,  foit  dans  l’atmoiphèie  du  glo¬ 
be  ,  il  n’y  reliera  plus  qu’une  fraîcheur  utile 

pour  les  cultures. 

La  plupart  font  actuellement  attaquées  par 


les  fourmis ,  &  plufieurs  le  font  aflez  vivement 
nour  ciu’on  voie  s’anéantir  par  intervalle  les 


pour  qu’on 


efpé rances  les  mieux  fondées  \  mais  c  cft  un 
fléau  qu’ont  éprouvé  tous  les  nouveaux  éiablif- 
femens  de  l’Amérique.  Ils  en  ont  été  délivrés 
avec  le  tems.  Plufieurs  n’en  Souffrent  plus 

r-  rr* _ ^  lo 


rien  ,  les  autres  en  fouffrent  peu. ,  La  Guyane 
s’en  reffentira  toujours  moins,  à  me  Turc  que  les 


défrichemens  fe  multiplieront. 

A  l’égard  des  noirs  ,  fi-  l’on  risque  de  les 
voir  déferter  ,  fe  réfugier  ,  s’attouper  ,  fe  re¬ 
trancher  dans  les  bois  ,  c  cft  la  tyianme  du 
leurs  maîtres  qu’il  faut  en  acculer.  Cet  incon¬ 
vénient  ell  plus  grand  fans  doute  fur  le  conti¬ 
nent  que  dans  les  ifles  ;  maïs  on  préviendra 
l’évafion  de  ces  malheureux ,  quand  on  rendra 
leur  condition  fupportable.  La  loi  de  la  né- 
cefîité,  qui  commande  même  aux  tyrans,  pres- 
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srir^  dans  la  Guyane  une  modération  que  l’hiu 
manité  feulé  dévroit  infpirer  par  tout. 

L’obftacle  qu’on  prévoit  le  moins ,  quoiqu’il 
foit  le  plus  infurmontable ,  c’eft  la  difficulté  , 
Fimpoffibilité  même  d’entreprendre  des  cultu¬ 
res  importantes  fur  les  côtes  de  la  Guyane. 
Celle  qui  eft  au  Sud  de  Cayenne,  n’offre  dans 
Pefpace  de  vingt  lieues  qu’un  cloaque  ",  qui  9 
deux  fois  chaque  mois  noyé  par  les  marées  de 
la  pleine  &  de  la  nouvelle  lune,  eft  defiechèj 
dans  l’intervalle  de  ces  deux  périodes.  Celle 
qui  eft  au  Nord  ,  eft  régulièrement  couverte 
d’eau  pendant  ftx  mois  ,  &  dès- lors  ne  fauroit 
avoir  qu’une  fertilité  précaire.  On  y  voit  périr 
la  canne  de  fucre^k  fa  première  portée;  ce  qui 
doit  multiplier  les  travaux  fins  augmenter  les 
productions.  Cette  partie  eft  d’ailleurs  extrê¬ 
mement  mal-faine.  Une  vent  d’Eft  y  pouffe  ré¬ 
gulièrement  toutes  les  vapeurs  malignes  que 

l’ardeur  du  foleil  fait  fortir  des  terres  maréca- 

:  *  *  • 

‘geufes  de"  la  côte  du  Sud. 

Les  rivières  de  Cayenne,  d’Aprouac,  d’Oya- 
poco,  de  Kourou,  de  Maroni,  n’éprouvent  pas 
dans  leur  cours  lés  mêmes  inconvéniens.  On 
voit  fur  le  Sinem'ary  cinq  ou  fix  cents  hommes 
échappés  des  défaftres  de  la  colonie.  Ils  y 
jouiffent  de  la  meilleure  fanté  ;  leurs  petits 
défrichemens  réuffiffant  auffi-bien  qu’on  pût 
le  defirer  ;  la  multiplication  des  beftiaux  eft 
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prodigieufe.  Les  bords  les  plus  éicvés  des- 
autres  fleuves  ',  offrent  les  mêmes  avantages  ; 
quelques-uns  même  une  navigation  plus  facile, 
pour  des  bateaux  ou  pour  des.  navires. 

Toutes  ces  d-ifeu  fiions  prouvent  que  lai  ran¬ 
ce  ne  doit  pas  renoncer  à  l’exploitation  de  la; 
Guyane.  Le  litcre  y  fera  d’abord  plein  d’eau, 
fans  faveur ,  en  petite  quantité;  mais  il  ne  fut 
presque  jamais  meilleur  dans  les  terres  nou¬ 
vellement  défrichées.  Le  cafié  ,  le  cacao  ,  le 
coton ,  prennent  a  la  Guyane  un  dé^ré  de  pei 
feétion  qu’ils  n’ont  pas  aux  Antilles.  Le  tabac- 
y  doit  profpérer."  L’indigo,  qui  y  croifioit  au  ¬ 
trefois  en  abondance  ,  s’y  eft  abâtardi  ;  mais 
il  y  recouvrera  fa  première  qualité,  fi  on  le  re¬ 
nouvelle  par  des  graines  de  Saint-Domingue. 
Le  rocou  n’y  a  pas  une  grande  valeur  ;  mais 
le  débit  en  eft  afluré.  La  vanille  y  eft  naturelle. 
On  n’en  a  tiré  encore  aucun  parti ,  parce  que 
les  gonfles  qui  la  contiennent  fe  pourriflent 
aufli-tôt  qu’elles  font  cueillies.  Il  eft  aife  de 
s’inftruire  de  la  culture  des  arbres  qui  les  por¬ 
tent,  &  d’enrichir  la  Guyane  de  cette  branche 

de  commerce.  f‘  '  ’ 

Les  grandes  exportations  de  riz  ,  de  bois  , 

de  beftiaux  ,  de  poiffon  falé ,  dont  on  ôfe  fe 
flatter,  n’y  font  pas  aufii  fûres.  La  colonie 
pourroit  s’y -attacher  fans  doute;  mais  elle  n’en 
au  roi  t  pas  les  débouchés.  Celui  des  ifies  Fran 
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foifes  du  vent,  le  fcul  qui  fe  préfents,  ne  fau- 
roit  jamais  être  fort  confidérable.  Ces  établif- 
femens  trayant  rien  à  lui  donner  en  échange 
de  fes  denrées  ,  les  frais  de  navigation  ren¬ 
dront  néceffairement  la  communication  lan¬ 
gui  Hante. 

Mais  cette  dernière  liaifon  peut  manquer  , 
&  celle  de  la  Guyane  avec  la  métropole  n'en 
être  pas  moins  vive.  Tout  dépendra  des  encou- 
ragemens  que  la  cour  de  Ver  failles  verfera  dans 
cet  établiffement.  Il  n’offre  pas  plus  de  difficul¬ 
tés  que  Surinam  ,  où  des  travaux  plus  luivis 
&  de  plus  grands  moyens  n’ont  jamais  procuré 
autant  de  productions  qu’aux  ifles.  Cependant 
Surinam  eft  couvert  aujourd’hui  de  riches  plan¬ 
tations.  Pourquoi  la  France  ne  mettroit  -  elle 
pas  la  Guyane  au  niveau  de  cette  colonie  Ho!- 
landoife ,  par  les  avances  &  les  gratifications 
qu’un  Etat  doit  toujours  facrifier  quand  il  s’a¬ 
git  de  grands  défrichemens  vraiment  utiles  ? 
Les  défrichemens  :  voilà  des  conquêtes  fur  le 
cahos ,  à  l’avantage  de  tous  les  hommes,  &  non 
pas  des  provinces  qu’on  dépeuple  &  qu’on  de¬ 
vante  pour  s’en  emparer  ;  qui  coûtent  le  fang 
de  deux  nations,  pour  n’en  enrichir  aucune; 
qu’il  faut  garder  à  grands  frais  &  couvrir  de 
troupes  pendant  des  fiècles,  avant  de  s’en  pro¬ 
mettre  la  paifible  poffeffion.  La  Guyane  ne 
demande  que  des  travaux  &  des  habitans.  Que 
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de  motifs  fe  préfentent  de  ne  pas  les  lui  re- 
fufer!  > 

Cette  colonie  peut  multiplier  k  fon  gré  fes 
troupeaux  &  fes  fubfiftances.  Difficilement  on 
l’envahir  oit ,  &  plus  difficilement  encore  on  la 
bloqueroit.  Elle  ne  fera  donc  pas  conquife. 
Les  Antilles,  au  contraire,  déjà  prifes  une 
fois  ,  attirent  les  regrets  ,  &  follicitent  la  cu¬ 
pidité  d’une  nation  vivement  aigrie  de  leur 
reftitution.  Son  chagrin  fait  préfumer  qu’elle 
fera  toujours  difpofée  k  réparer  par  la  force  des 
armes  ,  le  vice  de  fes  négociations.  La  con¬ 
fiance  bien  fondée  qu’elle  a  dans  fa  marine  , 
dans  la  fituation  floriflante  de  fes  colonies  fep- 
tentrionales ,  ne  tardera  peut-être  pas  à  la  pré¬ 
cipiter  dans  une  guerre  nouvelle,  pour  repren¬ 
dre  ce  qu’elle  a  cédé  dans  la  dernière  paix. 
Si  la  fortune  fecondoit  encore  la  fage  adminif- 
tration  de  fon  heureux  Gouvernement  ;  fi  un 
peuple  encouragé  par  des  victoires  ,  dont  les 
fujets  recueillent  feuls  tout  l’avantage  ,  rem¬ 
portait  toujours  fur  une  nation  qui  ne  combat 
que  pour  fes  Rois;  ce  feroit  du  moins  une 
grande  reflource  que  la  Guyane,  où  l’on  cul¬ 
tiverait  toutes  les  productions  dont  l’habitu¬ 
de  a  donné  le  befoin  ,  &  pour  lesquelles  il 
faudrait  payer  un  énorme  tribut  à  l’étranger, 
fi  les  colonies  nationales  ne  pouvoient  les  four¬ 
nir. 
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v. 

Sainte-  Lu> 
cie  long- 
tems  difpu. 
tée,  refte  s 
la  France. 


Tout  eft  encore  à  faire  ,  pour  s’affurer  des 
avantages  que  préfente  cet  établiflement.  On 
n’y  voyoit  au  premier  Janvier  1769,  que  1291 
hommes  libres  ,  &  8047.  efclaves.  Ses  trou^ 
peaux  ne  s’élévoient  pas  au-delfus  de  1923.  tê¬ 
tes  de  gros  bétail,  &  de  1077  têtes  de  menu 
bétail..  Les  productions  de  la  colonie  étoient 
même  au-deffous  de  ces  foibies  moyens  ;  par¬ 
ce  qu’il  n’y  avoit  dans  les  attcliers  que  des 
blancs  fans  intelligence  ,  que  des  noirs  fans 
fubordination.  Il  eft  réfervé  au  tems  d’amener 
des  lumières  &  de  la  difci pline.  En  attendant 
cejtte  heurcufe  époque,  laiffons  la  Guyane,  & 
paflons  à  Sainte- Lucie. 

Les  Anglois  occupèrent  fans  oppofition  cette 
’ifle,  dans  les  premiers  jours  de  l’an  1639.  Ilÿ 
■  y  vivoient  paifiblement  depuis  dix-huit  mois; 

1  lorsqu’un  navire  de  leur  nation  ,  qui  avoit  été 
furpris  par  un  calme  devant  la  Dominique  9 
enleva  quelques  Caraïbes  accourus  fur  leurs 
pirogues  avec  des  fruits.  Cette  violence  dé¬ 
cida  les  fauvages  de  Saint- Vincent  ,  de  la 
Martinique,  à  fe  réunir  aux  fauvages  offen- 
fés  ;  &  ils  fondirent  tous  enfemble,  au  mois 
d’Août  1640  ,  fur  la  nouvelle  colonie.  Dans 
leur  fureur ,  ils  maftacrerent  tout  ce  qui  fe 
pré  l'enta.  Le  peu  qui  échappa  à  cette  ven¬ 
geance,  abandonna  pour  toujours  un  établiffe- 
ment  qui  ne  pouvoit  pas  avoir  fait  de  grands 
progrès. 


% 
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Dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  avant 
qu’il  fe  fût  formé  des  fociétés  civiles  &  poli¬ 
cées,  tous  les  hommes  en  général  avoient  droit 
fur  toutes  les  cliofes  de  la  terre.  Chacun  pou¬ 
voir  prendre  ce  qu’il  vouloit  pour  s’en  fervii , 
&  même  -  pour  confumer  ce  qui  étoit  de  na¬ 
ture  à  l’être.  L’ufagé  que  l’on  faifoit  ainfi  du 
droit  commun,  tenoit  lieu  de  propriété.  Dès 
que  quelqu’un  avoit  pris  une  chofe  de  cette 
manière  ,  aucun  autre  ne  pouvoit  la  lui  ôter 
fans  injuftice.  C’cft  fous  ce  point  de  vue ,  qui 
ne  convient  qu’à  l’état  de  nature,  que  les 
nations  de  l’Europe  enviragerent  l’Amérique  , 
lorsqu’elle  eut  été  découverte..  Comptant  les 
naturels  du  pays  pour  rien,  il  leur  fuffifoit  , 
pour  s’emparer  d’une  terre  ,  qu’aucun  peuple 
•  de  notre  continent  n’en  fût  en  pofleflion.  Tel 
fut  le  droit  public,  confiant  &  uniforme  qu’on 
fuivit  dans  le  nouveau  monde  ,  &  qu’on  n’a 
pas  même  eu  honte  de  vouloir  jultifier  en  ce 
fiècle,  pendant  les  dernières  hoftilités. 

fj’aorcs  ces  principes  ,  que  1  auteur  d  une 
hiftoire  philofophique  du  commerce ,  rougiroit 
d’approùver  ,  Sainte-Lucie  dcvoit  appartenir  à 
toute  Euiffance  qui  voudroit  ou  pourrait  la  peu¬ 
pler.  Les  François  's’en  aviferent  les  premiers. 
Ils  y  firent  .paffer  en  1550,  quarante  habitats 
ions  la  conduite  de  Roufle’lan  ,  homme  brave  , 
actif,  prudent,  &  fingulièremenc  aimé,  des  fe- 
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vages ,  pour  avoir  époufé  une  femme  de  leur 
nation.  Sa  mort  arrivée  quatre  ans  après,  rui¬ 
na  tout  le  bien  qu'il  avoit  commencé  à  fai¬ 
re.  Trois  de  fes  fuccefîeurs  furent  maffacrés 
par  les  Caraïbes  *  qui  étoient  mécontens  de 
la  conduite  qu’on  tenoit  avec  eux;  &  la  co¬ 
lonie  ne  faifoit  que  languir,  lorsqu’elle  fut  pri- 
fe  en  1664.  par  les  Anglois  ,  qui  l’évacuerenc 
en  1666. 

A  peine  étoient-ils  partis  ,  que  les  François 
reparurent  dans  l’ille.  Ils  ne  s’y  étoient  pas  en¬ 
core  beaucoup  multipliés ,  quelle  qu’en  fût  la 
caufe,  lorsque  l’ennemi  qui  les  avoit  chalTés  la 
première  fois,  les  força  de  nouveau,  vingt  ans 
après ,  à  quitter  leurs  habitations.  Quelques- 
uns,  au  lieu  d’évacuer  l’iile,  fe  réfugièrent  dans 
les  bois.  Dès  que  le  vainqueur ,  qui  n’avoit 
fait  qu’une  invafion  paflàgère  ,  fe  fut  retiré , 
ils.  reprirent  leurs  occupations.  Ce  ne  fut  pas 
pour  long-tems.  La  guerre  qui  bientôt  après 
déchira  l’Europe  ,  leur  fit  craindre  de  devenir 
la  proie  du  premier  corfaire  qui  auroit  envie 
de  les  piller;  &  ils  allèrent  chercher  de  la 
tranquillité  dans  les  étabîiflemens  de  leur  na- 
•tion,  qui  avoicnt  plus  de  force,  ou  qui  pou- 
voient  fe  promettre  plus  de  protection.  II  n’y 
eut  plus  alors  de  culture  fuivie ,  ni  de  colo¬ 
nie  régulière  à  Sainte-Lucie..  Elle  étoit  feule¬ 
ment  fréquentée  par  des  habitans  de  la  Marti- 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  47 

nique ,  qui  y  coupoient  du  bois  ,  qui  s’y  fai- 
Soient  des  canots.,  &  y  entretenoient  des  chan¬ 
tiers  aflez  confidérables. 

•  Des  foldats  &  des  matelots  déferteurs  s’y 
étant  réfugiés  après  la  paix  d’Utrecht,  il  vint 
en.  penféc  ail  maréchal  d’Lftrées  d’en  deman¬ 
der  la  propriété.  Elle  ne  lui  eût  pas  été  plutôt 
accordée  en  17  n  ,  qu’il  y  fit  palier  un  Com¬ 
mandant ,  des  troupes,  du  canon,  des  cultiva- 
teurs.  Cet  éclat  blcfîa  la  cour  de  Londres  qui 
avoit  des-  prétentions  fur  l’ifle. ,  à  raifon  de  la 
priorité  d’établiflement;  comme  celle  de  Ver- 
failles,  en  vertu  d’une  pofiefîion  rarement  in¬ 
terrompue..  Ses.  plaintes  déterminèrent  le  Mi¬ 
nière  de  France  à  ordonner  que  les  cnofès 
feraient  remifes  dans  l’état  où  elles  étoient , 
avant  la  concêfîion  qui  venoit  d  être  faite. 
Soit  que  cette  complaifan.ee  ne  partit  pas 
fuffifante  aux  Anglois;  foit  qu’elle  leur  perfua- 
dât  qu’ils  pouvoient  tout  ôfer  ;  ils  donnèrent 
eux-mêmes  en  1722.  SaintLLucie  au  Duc  de 
•Montaigu  qui  en  envoya  prendre  .  pofiefîion. 
Cette  oppofition  '  d’intérêts  donna  de  l’embar¬ 
ras  aux  deux  Couronnes.  .Elles  en  fortirent 
en  1731,  en  convenant  que  jusqu’à  ce  que  les 
droits  refpedtifs  euflent  été  éclaircis  ,  l’ifle 
ferait  évacuée  par  les  deux  nations  ;  mais  qu’el¬ 
les  auroient  la  liberté  d’y  faire  de  l’eau  &  du 
bois# 
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Cet  arrangement  précaire  mit  les  intérêts 
particuliers  en  liberté  d’agir.  L’Anglois  ne 
troubla  plus  les  François  dans  la  jouiflance  de 
leurs  habitations  ;  mais  il  fe  fervit  de  leur  ca¬ 
nal  ,  pour  former  avec  des  colonies  plus  ri¬ 
ches  des  liaifons  interlopes,  que  les  fu jets  des 
deux  Gouvernement  croyoient  leur  être  éga¬ 
lement  avantageufes/  Elles  ont  duré-  avec  plus 
ou  moins  de  'vivacité  jusqu’au  traité  de  1763* 
qui -a  affûté-,  à.  la  France  la  propriété  fi.Jong- 
xenis  &  û  Qpmiâtrément.  difputés*  de  Sainte-* 
-Lucie.  •  .'vj  ‘  .  '  .V  . .  • 

^  vr%  Un  entrepôt  fut  le  premier  ufage  que  la  Cour 
devenue^  Vèrfai-lles  fe  propofa  de  faire- de  :  fon  acqui- 
Sainte- Lu-£tion:  Depuis  quelques  années  if  sêétoit  éta- 

cie  entre  les  .  .  .  .  ,  . .  r 

mains  des  «bh  ,  que  fes  colonies  du  vent  ne  .pouvoient  fe 
François.  paffer  9  ni  des  bois,  ni  des  béltiaux  de  l’Amé-* 
rique  leptentrionalei  On  trouvoit  de  i’inconvé- 
■nient  à  les  y  admettre  directement.;  &  Sainte- 
Lucie  Lut  choifie  comme  un  lieu  très-propre  à 
l’échange  de  ces  objets  contre  les  firops  de  la 
.Martinique,  de  la  1  Guadeloupe.  L’expérience 
-ne  ' tarda  :  pas  à  prouver  que '.cet  arrangement 
jétoit  impraticable.  .  -  .  . 

djiPour  quHl'  put  avoir  lieu  ,  il  faudroit  ,  ou 
«que;  les  .Anglois.  entrepofàffent  leurs  cargai¬ 
sons  ,  ou  qu’ils  ies-  garda fleht  h  bord,  ou  qu’ilâ 
,lës  vendîffent  à  desvnégociaris  établis  dan  fille: 
trois  combinaifons  également  impofîibles.  . 

Jamais 
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Jamais  ces  navigateurs  ne  fc  détermineront 
a  perdre  de  vue  leur  bétail,  dont  la  garde,  la 
nourriture ,  les  accidens  les  ruineroient  ;  ni  a 
payer  des  magafins  pour  leurs  bois ,  parce 
qu’une  marchandée  de  11  mince  valeur ,  & 
d’auffi  gros  volume,  11e  foutient  point  les  frais 
de  l’entrepôt.  On  ne  doit  pas  fe  flatter  qu’ils 
attendront  paifiblement  fur  leurs  batimens  , 
qu’il  vienne  des  ifles  Françoifes,  des  marchands 
pour  traiter  avec  eüx:  leur  genre  de  conimerce 
ne  peut  fe  concilier  avec  ces  lenteurs.  Il  ne 
refteroit  que  la  voie  des  négocians  qui  s’établi— 
roient  à  Sainte-Lucie,  comme  acheteurs  &  ven¬ 
deurs  ifttérmédiaires  ;  mais  leur  miniftère  feroit 
néceéairement  fi  cher ,  qu’il  ne  feroit  pas  poffi- 
ble  de  s’en  fervir. 

Le$  difficultés  ne  font  pas  moins  grandes  de 
la  part  du  propriétaire  des  firops,  que  du  côté 
des  fournifîeurs  des  productions  feptentriona-, 
les.  Accoutumé  à  vendre  fa  denrée  trente- cinq 
à  trente- fix  livres  la  barrique ,  il  ne  confentira 
jamais  à  la  diminution  des  deux  cinquièmes, 
qu’emporteront  les  voitures  ,  le  coulage  &  la 
commiffion.  Que  fl  l’Anglois  eft  obligé  de 
payer  les  firops  plus  cher  qu’il  ne  les  pàyoit; 
il  fe  verra  forcé  d’augmenter  dans  la  propor¬ 
tion  fes  marchandées ,  que  le  confommateur 
fera  hors  d’état  d’acheter  après  ce  fitrhauflbs 
Aient. 
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Le  Miniftère  de  France,  détaché  de  la  pre¬ 
mière  idée  qu’il  avoit  vue  ,  fans  y  renoncer 
formellement,  s’eft  occupé  du  foin  d’établir  des 
cultures  k  Sainte-Lucie.  En  176g,  il  y  a  fait 
palier  à  grands  frais  ,  &  avec  plus  d’appareil 
qu’il  ne  convenoit;  fept  ou  huit  cens  hommes, 
dont  la  fatale  deftinée  infpire  plus  de  pitié  que 
de  furprife.  Sous  les  Tropiques  ,  les  colonies 
les  mieux  établies  coûtent  habituellement  la 
vie  au  tiers  des  foldats  qui  y  font  envoyés  ; 
quoique  ce  fuient  des  hommes  fains  ,  robuftes 
&  bien  foignés  :  eft-ii  étonnant  que  des  mi- 
férables  ramaffés  dans  les  boues  de  l’Europe  , 
&  livrés  k  tous  les  fléaux  de  l’indigence ,  à 
toutes  les  horreurs  du  défefpoir  ,  aient  géné¬ 
ralement  péri  dans  une  ifle  inculte  &  mal¬ 
faine? 

L’avantage  de  la  peupler  étoit  réfer vé  aux 
établiiTemens  voifîns.  Des  François  qui  avoient 
vendu  très  avantageufement  leurs  plantations 
de  la  Grenade  aux  Anglais ,  ont  porté ,  k  Sain¬ 
te-Lucie  une  partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand 
nombre  des  cultivateurs  de  Saint-Vincent,  in¬ 
dignés  de  fe  voir  réduits  k  acheter  un  fol  qu’ils 
avoient  défriché  avec  des  peines  incroyables  9 
ont  pris  la  même  route.  La  Martinique  k  four¬ 
ni  des  habitans  dont  les  pofîeflions  étoient  peu 
fécondes  ou  bornées,  &  des  négocians  qui  ont 
retiré  du  commerce  une  partie  de  leurs  fonds 
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pour  les  confier  k  l’agriculture.  On  a  gratui¬ 
tement  diftribué  k  chacun  d’eux  un  terrein 
proportionné  k  leurs  facultés.  Ceux  qui  n’a- 
voient  que  de  foibles  moyens  fc  font  bornés 
à  des  travaux  qui  n’exigeoient  que  peu  d’avan¬ 
ces.  Les  plus  riches  fe  font  élevés  k  des  en- 
treprifes  plus  eonfidérables. 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  neuf 
paroifTes ,  huit  fous  le  vent ,  &  une  feulement 
au  vent.  Cette  préférence  donnée  k  une  partie 
de  Ville  fur  Vautre,  ne  vient  pas  de  la  fupé- 
riorité  du  fol  ;  mais  du  plus  ou  du  moins  de 
•facilité  k  recevoir ,  k  expédier  des  vaiffeaux. 
Avec  le  tems,  Pefpace  qu’on  a  d’abord  négligé 
fera  occupé  k  fon  tour;  parce  qu’on  découvre 
tous  les  jours  des  ances  où  il  fera  polïïble  d’em¬ 
barquer  fur  des  canots  toutes  fortes  de  produc¬ 
tions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  Ville,  &  deux 
chemins  qui  la  traverfent  de  l’Eft  k  l’Oueft  ? 
donnent  les  facilités  qu’on  pouvoit  défirer  pour 
porter  les  denrées  des  plantations  aux  ambar- 
cadaires.  Avec  du  tems  &  des  richelfes  ,  ces 
routes  parviendront  k  un  dégré  de  perfection 
qu’on  ne  pouvoit  leur  donner  d’abord  ,  fans 
des  dépenfes  trop  coùteufes  pour  la  nailfance 
d’un  établiffement.  Les  corvées  dont  ces  che¬ 
mins  font  l’ouvrage  ,  ont  retardé  la  culture  & 
excité  bien  des  murmures  ;  mais  les  colons 
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commencent  k  bénir  la  main  fage  &  ferme  qui 
a  ordonné,  qui  a  conduit  cette  opération  pour 
leur  utilité. 

Au  premier  Janvier  1772  ,  la  population 
blanche  de  la  colonie  montoit  k  2018.  perfon- 
ncs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  I!  y  avoit  663 
noirs  libres,  &  12795  cfclaves.  Elle  avoit  pour 
fes  troupeaux  228  mulets  ou  chevaux  ,  2070 
bêtes  a  corne,  &  3184  moutons  ou  chevres  ; 
38  fucreries  qui  occupoient  978  carreaux  de 
terre  ;  5,395,889  pieds  de  cafFé  ;  1,321,600 
pieds  de  cacao  ;  367  quarrés  de  coton  ,  for- 
m oient  fes  cultures.  Elles  étoient  partagées 
en  fept  cens  fix  habitations.  Leur  produit  aétuel 
eft  de  quatre  millions  de  livres.  Ce  revenu  doit 
augmenter  pendant  quelque  tems  d’un  huitième 
çhaque  année. 

Il  régnoit  généralement  dans  les  ifles  un 
préjugé  contre' Sainte-Lucie.  La  nature  ,  di- 
foit-on,  lui  avoit  refufé  tout  ce  qui  peut  con- 
ftituer  une  colonie  de  quelque  importance. 
Dans  l’opinion  publique,  l'on  terroir  inégal  n’é- 
toit  qu’un  tuf  aride  &  pierreux  qui  ne  pave- 
roit  jamais  les  dépenfes  qu’on  feroit  pour  le 
défricher.  L’intempérie  de  fon  climat  de- 
voit  dévorer  tous  les  audacieux  que  l’avidî- 
té  de  s’enrichir  ,  ou  le  défefpoir  y  feraient 
palier.  Ces  idées  étoient  iiniverfellement  re¬ 
çues. 
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Des  expériences  heureufes  doivent  détrom¬ 
per  les  plus  prévenus.  Le  fol  de  Sainte-Lucie 
n’eft  point  mauvais  lur  les  bords  de  la  mer ,  Sc 
il  devient  meilleur  à  mefure  qu’on  avance  dans 
les  terres.  Tout  peut  être  défriché  avec  luccès, 
k  l’exception  de  quelques  montagnes  hautes  & 
efcarpées ,  fur  lesquelles  on  remarque  alternent 
des  traces  d’anciens  volcans.  Il  rcfte  encore 
dans  une  profondè  vallée  huit  ou  dix  étangs  , 
dont  l’eau  bout  de  la  manière  la  plus  effrayan¬ 
te,  &  conferve  de  fa  chaleur  plus  de  fix  mille 
toifes  après  être  fortie  de  fes  réservoirs.  On  ne 
trouve  pas,  à  la  vérité,  dans  l’Ole  de  grandes 
plaines  ;  mais  beaucoup  de  petites  ,  où  l’on 
peut  pouffer  la  culture  du  fucre  jusqu’à  qu'nze 
millions  de  livres  pefant.  La  forme  étroite  & 
allongée  de  cette  polfeflion,  en  rendra  le  tranf- 
port  aifé  ,  dans  quelques  lieux  que  les  cannes 
foient  plantées. 

L’air,  dans  l’intérieur  de  Sainte-Lucie,  n’cft 
que  ce  qu’il  étoit  dans  les  autres  iües,  avant 
qu’on  les  eût  habitées  ,  d’abord  impur  &  peu 
fain  ;  mais  à  mefure  que  les  bois  font  abattus, 
que  la  terre  fe  découvre ,  il  devient  moins 
dangéreux.  Celui  qu’on  refpire  fur  une  partie 
des  côtes ,  eft  plus  meurtrier.  Sous  le  vent, 
elles  reçoivent  quelques  foibles  rivières  ,  qui  , 
partant  du  pied  des  montagnes ,  n’ont  point 
£ffez  de  pente  pour  entraîner  les  fables  dont 
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le  flux  de  l’Océan  embaraffe  leur  embouchure. 
Cette  barrière  infurmontable  fait  qu’elles  for¬ 
ment  au  milieu  des  terres  des  marais  mal- feins. 
Une  raifon  fi  fenfible  avoit  fuffi  pour  éloigner 
de  cette  contrée ,  le  peu  de  Caraïbes  qu’on 
trouva  dans  rifle  en  y  abordant  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Les  François,  pouffes  dans  le -nou¬ 
veau  monde  par  une  paffion  plus  violente  que 
l’amour  de  la  çonfervation ,  ont  etc  moins  dif¬ 
ficiles  que  des  fauvages.  C’eft  dans  cette  éten¬ 
due  qu’ils  ont  principalement  établi  leurs  cul¬ 
tures.  Ils  feront  tôt  ou  tard  punis  de  leur 
aveugle  avidité ,  à  moins  qu’ils  ne  conftruifent 
des  digues ,  qu’ils  ne  creufent  des  canaux , 
pour  procurer  aux  eaux  de  l’écoulement.  La 

falubrité  dont  on  fouit  fur  les  rivières  du  Ca- 
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rénage  &  du  Marigot,  qui  tombent  dans  des 
ances  un  peu  profondes,  fait  préfumer  que  cet 
expédient  réulfiroit. 

Le  caractère  &  les  lumières  de  M.  le  Comte 
d’Ennery  ,  Fondateur  de  la  Colonie,  nous  au>. 
torifent  à  affurer,  que  lorsque  cette  ifle,  d’en¬ 
viron  quarante- cinq  lieues  de  circuit,  fera  par¬ 
venue  k  toute  la  culture  dont  elle  ell  fufeep- 
tible,  elle  pourra  occuper  cinquante  mille  efcla- 
ves ,  &  fournir  au  commerce  pour  dix  millions 
de  denrées.  Cette  époque  de  profpérité  ne 
doit  pas  même  être  fort  éloignée puisque  l’ac- 
tïvitc  des  cultivateurs  cil  débarrafféc  de  tou- 
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tes  les  entraves  qui,  par-tout  ailleurs,  ont  ral- 
ienti  les  travaux.  Cinquante  hommes  deftinés 
k  maintenir  l’ordre  public  ,  font  tout  ce  qu’il 
y  a  de  troupes  à  Sainte-Lucie.  Elle  ne  paye, 
ni  directement ,  ni  indirectement ,  aucun  im¬ 
pôt.  Dans  fcs  rades,  font  reçus  indifférem¬ 
ment,  fans  droit  d’entrée,  fans  droit  de  foitie, 
les  bâtimens  de  toutes  les  nations.  Chacune 
y  porte  à  fon  gré  les  marchandées  qu’elle  peut 
donner  k  meilleur  *  marché  %  chacune  y  chaige 
les  denrées  où  elle  peut  y  mettre  le  plus  naut 
prix.  Depuis  que  l’Europe  a  acquis  des  pos- 
feûions  dans  le  nouveau  monde ,  aucune  n’a 
été  plus  favorablement  traitée.  Cette  faveur 
lignai ée  aura  fans  doute  un  terme  ;  &  la  colo¬ 
nie  fera  mife  un  jour ,  comme  toutes  les  au¬ 
tres,  fous  le  joug  des  loix  prohibitives.  Mais 
quelques,  années  de  paix  &  de  liberté,  lui  don¬ 
neront  la  force  de  foutenir  ce  fardeau. 

Avant  de-  l’y  foumettre,  la  métropole  pren-  p  ^-  ^ 
dra  les  moyens  de  s’-afTurer  les  produits  d’une  la  F  ance 
jlle  qu’elle  aura  fu  rendre  floriffancc.  Il  fuffira 
pour  la  garder,  de  garantir  de  toute  infulte  le f 

port  du  Carénage.  J  ■  cie. 

Ce  port  fameux  réunit  beaucoup  de  commo¬ 
dités.  On  y  trouve  par-tout  beaucoup  de  bras- 
fage.  La  qualité  de  fon  fond  eft  excellente, 
la  nature  y  a  formé  trois  Carénages,  qui  peu¬ 
vent  fe  palfer  de  quai ,  &  qui  n’ont  befoin  que 
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àe  cabeftan,  pour  virer  en  quille  bord  k  terre. 
Trente  vaifleaux  de  ligne  y  feraient  k  l’abri  des 
ouragans,  fans  prendre  la  peine  d’amarrer.  Les 
bâteaux  du  pays  ,  qui  y  ont  féjourné  long- 
tems ,  n’ont  jamais  été  piqués  par  les  vers  ; 
cependant  on  n’efpere  pas  que  cet  avantage 
puifîe  durer  ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe.  Du 
refte  ,  les  vents  font  toujours  bons  pour  lor- 
tir  ;  &  l’efeadre  la  plus  nombreufe  ferait  au 
large  en  moins  d’une  heure. 

Une  pofition  fi  favorable,  peut  non -feule¬ 
ment  défendre  toutes  les  pofiefîions  nationales, 
mais  ménacer  encore  celles  de  l’ennemi,  dans 
toute  rétenduë  de  l’Amérique.  Les  forces  ma¬ 
ritimes  de  l’Angleterre  ,  ne  fa  liraient  couvrir 
tous  les  lieux.  La  plus  foible  Efcadre ,  partie 
de  Sainte- Lucie,  porterait,  en  peu  de  jours, 
îa  défolation  dans  les  colonies  ,  qui  ,  parois- 
fan  t  les  moins  expofées  ,  feraient  dans  la  plus 
grande  fécurité.  Pour  l’empêcher  de  nuire,  il 
faudrait  bloquer  le  port  du  Carénage  ;  &  cet¬ 
te  croifière  ,  auffi  difpendieufe  que  fatiguante , 
pourrait  encore  être  bravée  impunément  par 
un  homme  hardi  ,  qui  ôferoit  tout  ce  qu’on 
peut  ôfer  en  mer. 

Le  Carénage  ,  qui  a  l’inconvénient  d’expo- 
fer  au  danger  d’être  pris ,  les  vaifleaux  qui  font 
à  fa  vue  ,  n’a  jamais  paru  digne  d’attention  k 
la  grande  Bretagne ,  allez  puilfante ,  allez  éclai» 
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7ée ,  pour  penfer  que  c’eft  aux  vaiiTeaux  h  pro¬ 
téger  les  rades  ,  &  non  aux  rades  à  protéger 
les  vaiiTeaux.  Pour  la  France,  ce  poit  poiTcde 
la  plus  grande  défenfe  maritime  ;  ceft-a-dire, 
une  pofition  qui  empoche  les  vaiiTeaux  d  y  en¬ 
trer  fous  voile.  Il  faut  allonger  pluûeuis  tou  des  9 
pour  y  pénétrer.  On  ne  peut  louvoyer  entie 
ces  deux  pointes.  Le  fond  augmentant  tout 
d’un  coup  ,  &  paffant  près  de  tene  de  vingt- 
cinq  k  cent  braffes  ,  ne  permettroit  pas  aux 
attaquans  de  s’y  emboffer,  Il  ne  peut  y  en¬ 
trer  qu’un  navire  k  la  fois  ;  &  il  feroit  battu 
en  même  tems  de  l’avant  &  des  deux  bords 

par  des  feux  masqués,  .  * 

Si  l’ennemi  vouloir  infqlter  le  port  ,  il  fe¬ 
roit  réduit  k  faire  fa  delcente  à  l’ancc  du 
Choc  ;  plage  d’un  lieue  qui  n’eft  fé parée  dit 
Carénage  ,  que  par  la  pointe  de  la  Vigie  qui 
forme  cette  ance.  Maître  de  la  Vigie,  il  cou-r 
ieroit  bas  ou  forceroit  d’amener  tous  les  vaif- 
feaux  qui  fe  trouveroient  dans  la  rade;  &  ce 
feroit  fans  perte ,  de  fon  côté ,  parce  que  cette 
peninfule  ,  quoique  dominée  par  une  citadel¬ 
le  bâtie  de  l’autre  côté  du  port  ,  couvrirent 
l’affaillant  par  fon  revers.  Celui-ci  n’auroit  be- 
foin  que  de  mortiers  :  il  ne  tireroit  pas  un  coup 
de  canon  ;  il  ne  hafarderoit  pas  la  vie  d  un 
homme. 

S’il  fuffifoit  de  fermer  k  l’ennemi  l’entrée  d$ 
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port  ,  il  ferait  inutile  de  fortifier  la  Vigief 
Sans  cette  précaution  ,  on  l’empêcherait  bien 
d’y  pénétrer  ;  mais  il  faut  protéger  les  vaif- 
feaux  de  la  nation.  Il  faut  qu’une  petite  efea- 
dre  y  puifie  braver  les  forces  Hollandoifes,  les 
réduire  à  la  bloquer  ,  profiter  de  leur  abfence 
ou  d’une  faute  ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans 
fortifier  le  fommet  de  la  penkrfule.  On  ne  doit 
pas  fe  diffimuler  ,  qu’en  multipliant  ainfi  les 
points  de  défenle ,  on  augmentera  le  befoin 
d’hommes  ;  mais  s’il  y  a  des  vaifleaux  dans  le 
port ,  leurs  matelots  &  leurs  ca-noniers  feront 
chargés  de  la  défenfe  de  ln  Vigie ,  Sc  ils  s’y 
porteront  avec  d’autant  plus  de  vigueur  ,  que 
le  falut  de  l’efcadre  en  dépendra.  Si  le  port  eft 
fans  bâtimens  ,  -la  Vigie  fera  abandonnée  ou 
peu  défendue;  &  voici  pourquoi. 

De  l’autre  côté  de  la  rade ,  eft  une  hauteur 
nommée  le  Morne  fortuné.  Le  plateau  de  cette 
hauteur  offre  une  de  ces  pofitions  heureufes  , 
qu’on  trouve  rarement,  pour  y  conftruire  une 
citadelle  dont  l’attaque  n’exigera  guère  moins 
d’appareil  que  les-  meilleures  places  de  l’Eu¬ 
rope.  Cette  fortification  actuellement  projet- 
tée  ,  &  qui  fera  fans  doute  un  jour  exécu¬ 
tée,  aura  l’avantage  de  défendre  fiance  du  Ca¬ 
rénage  dans  tous  fes  points  ;  de  commander 
à  toutes  les  élévations  qui  l’entourent;  de  ren¬ 
dre  h  l’eipemi  le  port  impraticable  ;  de  mettre 
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.•en  fûretc  la  ville  qu’on  doit  construire  fur  la 
croupe  de  la  montagne  ;  d’empccuci  ,  enfin , 
l’aflaillant  de  pénétrer  dans  l’ifie  »  quand  me¬ 
me  il  auroit  fait  fa  defeente  au  Choc,  &  qu’il 
fe  feroit  emparé  de  la  Vigie.  Des  combinai fons 
plus  approfondies  fur  les  précautions  qu’exi- 
geroit  la  confervation  de  Sainte-Lucie  ,  doi¬ 
vent  être  refer vées  aux  gens  de  l’arc.  L  vain 
mieux  fixer  l’attention  du  Leéteur  fur  la  Mar¬ 
tinique.  vin. 

Cette  ifle  a  feize  lieues  de  longueur  &  qua-  l,çs  pr<Jn. 

tante-cinq  de  circuit ,  fans  y  comprendre  les  g^'îa 
caps  qui  avancent  quelquefois  deux  &  trois  Martinique 

Jtr  A  ,  t  fnr 

lieues  dans  la  mer.  Elle  cft  extrêmement  ^  ncs  des  Ca¬ 
chée,  &  par.  tout  entrecoupée  de  monticules ,  raibes. 
qui  ont,  le  plus  fouvent,  la  forme  d’un  cône. 

Trois  montagnes  dominent  lui*  ces  petits  fom- 
anets.  La  plus  élevée  porte  l’empreinte  ineffa¬ 
çable  d’un  ancien  volcan.  Les  bois  dont  elle 
efi:  couverte,  y  .arrêtent  fans. celle  les  nuages, 
y  entretiennent  une  humidité  mal-laine  ,  qui 
achève  de  la  rendre  affreufe  ,  'macceflible,  tan¬ 
dis  que  les  deux  autres  font  presqu’entiere- 
ment  cultivées.  De  ces  montagnes ,  mais  fur- 
tout  de  la  première  ,  forcent  -les  nombreufes 
fources  dont  rifle  eff  arrOfée.  Leurs  eaux,  qui 
coulent  en  foibles  ruiffeaux  ,  fe  changent  en 
torrens  au  moindre  orage.  Elles  tirent  leui 
qualité  du  terrein  qu’elles  traverfent  j  exce.1- 
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•lentes  en  quelques  endroits ,  &  (1  mmmifes 
en  d’autres  ,  qu’il  faut  leur  fubftituer  pour  la 
boiflbn  ,  celles  qu’on  ramaffe  dans  les  failons 
pluvieufes. 

Denambuc ,  qui  avoit  fait  reconnoître  la 
Martinique  ,  partit  en  1635.  de  Saint  Chrifto- 
phe ,  pour  y  établir  fa  nation.  Ce  ne  fut  pas 
de  l’Europe  qu’il  voulut  tirer  fa  population. 
Il  prévoyoit  que  des  hommes  fatigués  par  une 
longue  navigation,  périroient  la  plupart  en  ar¬ 
rivant,  ou  par  les  intempéries  d’un  nouveau  cli¬ 
mat,  ou  par  la  mifere,  qui  fuit  presque  toutes 
les  émigrations.  Cent  hommes  qui  habitoient 
depuis  long  tems  dans  fon  Gouvernement  de 
Saint- Chriftophe  ,  braves  ,  aétifs  ,  accoutumés 
au  travail  &  à  la  fatigue  ;  habiles  à  défricher 
la  terre  ,  à  former  des  habitations  ;  abondam¬ 
ment  pourvus  de  plants  de  patates  &  de  toutes 
les  graines  convenables  ,  furent  les  feuls  fon¬ 
dateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établilTenient  fe  fit  fans  trou¬ 
ble.  Les  naturels  du  pays,  intimidés  par  les 
armes  à  feu,  ou  féduits  par  des  proteftations , 
abandonnèrent  aux  François  la  partie  de  l’ifle 
qui  regarde  au  couchant  &  au  midi  ,  pour  fe 
retirer  dans  l’autre.  Cette  tranquillité  fut  cour¬ 
te.  Le  Caraïbe ,  voyant  fe  multiplier  de  jour 
en  jour  ces  étrangers  entreprenans,  fentit  qu’il 
ne  pQuvoit  éviter  fa  ruine,  qu’en  le&extrêmf* 
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nant  eux- mêmes;  &  il  afTocia-  les  fauvages  des 
ides  voi fines  à  fa  politique.  Tous  enfemble,  ils 
fondirent  fur  un  mauvais  fort  ,  qu’à  tout  évé¬ 
nement  on  avoir  conftruit;  mais  ils  furent  ie- 
<çus  avec  tant  de  vigueur  qu’ils  fe  replièrent  ^ 
en  lai  flan  t  fept  ou  huit  cens  de  leurs  meilleurs 
guerriers  fur  la  place.  Cet  échec  les  fit  difpa- 
roitre  pour  long  tems;  &  ils  ne  revinrent  qu’a¬ 
vec  des  préfenS  ,  &  des  difcours  pleins  de  re¬ 
pentir.  On  les  accueillit  amicalement  ;  &  la 
réconciliation  fut  fcellée  de  quelques  pots  d’eau- 
de-vie  qu’on  leur  fit  boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles ,  jusqu’à 
cette  époque.  La  crainte  d’être  furpris,  obli- 
geoit  les  colons  des  trois  habitations,  à  fe  réu¬ 
nir  toutes  les  nuits  dans  celle  du  milieu  qu’on 
tenoit  toujours  en  état  de  défenfe.  C’eft  là 
qu’ils  dormoient  fans  inquiétude,  fous  la  garde 
de  leurs  chiens  &  d’une  fentinelle.  Durant  le 
jour,  aucun  d’eux  ne  marchoit  qu’avec  fon  fu- 
fil,  &  deux  piftolets  à  fa  ceinture.  Ces  pré¬ 
cautions  ceflerent  ,  lorsque  les  deux  nations  fe 
furent  rapprochées  ;  mais  celle  dont  on  avoit 
imploré  l’amitié  &  la  bienveillance  ,  abufa  ù 
fort  de  fa  fupériorité  ,  pour  étendre  fes  ufur- 
pations,  qu’elle  ne  tarda  pas  à  rallumer  dans 
le  cœur  de  l’autre  une  haine  mal  éteinte.  Les 
fauvages,  dont  le  genre  de  vie  exige  un  terri¬ 
toire  vafte  ,  fe  trouvant  chaque  jour  plus  res- 
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ferrés,  eurent  recours  à  la  rufe,  pour  affaiblir 
un  ennemi  ,  contre  lequel  ils  n’ôfoient  plus 
employer  la  force.  Ils  fe  partageoient  en  pe¬ 
tites  bandes;  ils  épioient  les  François  qui  fré- 
quentoient  les  bois  ;  ils  attendoient  que  le 
ehafieur  eût  tiré  fon  coup  ;  &c  fans  lui  don¬ 
ner  le  tems  de  recharger,  ils  fondoient  fur  lui 
brusquement  &  l’aflommoient.  Une  vingtaine 
d'hommes  avoient  difparu,  avant  qu'on  eût  fu 
comment.  Dès  qu’en  en  fut  inftruit,  on  mar¬ 
cha  contre  les  aggreffeurs  ,  on  les  battit  ;  on 
brûla  leurs  carbets;  on  mafTacra  leurs  femmes, 
leurs  en  fans  ;  &  ce  qui  avoir  échappé  à  ce  car¬ 
nage,  quitta  la  Martinique  en  1658,  pour  n'y 
plus  reparoître. 

Les  François  ,  devenus  par  cette  retraite 
feuls  poflefîeurs  de  l’ifle  entière,  occupèrent 
tranquillement  les  pofles  qui  convenoient  le 
mieux  à  leurs  cultures.  Ils  formoient  alors 
deux  cîaffes.  La  première  étoit  compofée  de 
ceux  qui  avoient  payé  leur  paffage  en  Améri¬ 
que  :  on  les  appel îoit  habitans.  Le  Gouverne¬ 
ment  leur  diftribuoit  des  terres  en  toute  pro¬ 
priété,  fous  la  charge  d’une  redevance  annuel¬ 
le.  Ils  étoient  obligés  de  faire  la  garde  cha¬ 
cun  à  leur  tour  ,  &  de  contribuer  à  propor¬ 
tion  de  leurs  moyens ,  aux  dépenfes  qu’exi- 
geoient  l’utilité  &  la  fûreté.  communes.  A 
leurs  ordres,  étoient  une  foule  de  libertins. 
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qu’ils  avoient  amenés  d’Europe  à  leurs  frais, 
fous  le  nom  d 'engagés.  C’étoit  une  elpèce  d’es¬ 
clavage  qui  duroit  trois  ans.  Ce  terme  expi¬ 
ré  ,  les  engagés  devenoient ,  par  le  recouvre¬ 
ment  de  Leur  liberté,  les  égaux  de  ceux  qu’ils 
avoient  fer  vis. 

Les  uns  &  les  autres  s’occupèrent  d’abord 
uniquement  du  tabac  &  du  coton.  On  y  joi¬ 
gnit  bientôt  le  rocou  &  l’indigo.  La  culture 
du  fucre  ne  commença  que  vers,  l’an  1650.  Ben^ 
jamin  Dacofta  ,  l’un  de  ces  Juifs  qui  puiient 
leur  indultrie  ,  dans  l’oppreüion  môme  où  eft 
tombée  leur  nation  après  l’avoir  exercée, plan¬ 
ta  dix  ans  après  des  cacaotiers.  Son  exemple 
fut  la  11s  influence  jusqu’en  1684,  où  le  choco¬ 
lat  'devint  d’un  ufage  aiïez  commun  dans  la 
métropole.  Alors,  le  cacao  fut  la  refiouice  de 
la  plupart  des  colons  ,  qui  n’avoient  pas  ues 
fonds  fuffilans  pour  entreprendre  la  culture  du 
fucre.  Une  de  ces  calamités  ,  que  les  faifons 
apportent,  &  verfent  ,  tantôt  fur  les  hommes- 
&  tantôt  fur  les  plantes  ,  fit  périr  en  1718. 
tous  les  cacaotiers.  La  défolation  fut  généra¬ 
le  parmi  les  habitans  de  la  Martinique.  On 
leur  préfenta  le  cahier ,  comme  une  planche 
après  le  naufrage. 

Le  Miniftère  de  France  avoit  reçu  des  Hol- 
landois  en  préfent,  deux  pieds  de  cet  arbre, 
qui  étoient  confervés  avec  foin  dans  le  Jardin 
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Hoyal  des  Plantes.  On  en  tira  deux  rejettons, 
M.  Defclieux  ,  chargé  de  les  apporter  à  là 
Martinique,  fe  trouva  fur  un  vaiffeau  où  l’eau 


devint  rare.  Il  partagea  ,  avec  fes  arbuftes  ,  le 
Ipeu  qu’il  en  recevoit  pour  fa  boiffon  ;  &  par  ce 
généreux  facrifice ,  il  parvint  à  fauver  le  pré¬ 
cieux  dépôt  qui  lui  avoit  été  confié.  Sa  magna¬ 
nimité  fut  récompenfée.  Le  caffé  fe  multiplia 
avec  une  rapidité  ,  avec  un  fuccès  extraordi¬ 
naires  ;  &  ce  vertueux  citoyen  jouit  encore 
avec  une  douce  fatisfa&ion  du  bonheur  fi  rare 
d’avoir  fauvé  pour  àinfi-dire  une  »  colonie  im¬ 
portante,  &  de  l’avoir  enrichie  d’une  nouvelle 
branche  d’induftrie. 


Indépendamment  de  cette  refîource ,  la  Mar¬ 
tinique  avoit  des  avantages  naturels ,  qui  fem- 
bloient  devoir  l’élever  en  peu  de  tenus  à  une 


rortune  confidérable.  De  tous  les  établiffemens 
François,  elle  a  la  plus  heureufe  fituation ,  par 
rapport  aux  vents  qui  régnent  dans  ces  mers. 
Ses  ports  ont  l’ineftimable  commodité;  d’offrir 
un  afyle  fur  contre  les  ouragans  qui  dcfolent 
ces  parages.  Sa  pofition  l’ayant  rendue  le  fiége 
du  Gouvernement,  elle  a  reçu  plus  de  faveurs, 
&  joui  d’une  Àdminiftration  plus  éclairée  & 
moins  infidclle.  L’ennemi  a  conftamment  re- 
fpeété  la  valeur  de  fes  habïtans,  &  l’a  rarement 
provoquée  ,  fans  avoir  lieu  de  s’en  repentir. 
£a  paix  intérieure  n’a  jamais  été  troublée' , 


meme 
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niéme  lorsqu’en  1717  ,  excitée  par  un  mécon¬ 
tentement  général,  elle  prit  le  parti,  peut-être 
audacieux,  mais  conduit  avec  mefure  ,  de  ren¬ 
voyer  en  Europe  un  Gouverneur  &  un  inten¬ 
dant  qui  la  faifoient  gémir  fous  le  defpotifme 
de  leur  avarice.  L’ordre ,  la  tranquillité  ,  l’u¬ 
nion  que  les  colons  furent  maintenir  en  ce 
tcms  d’anarchie ,  prouvèrent  plus  d’averfion 
pour  la  tyrannie,  que  d’éloignement  pour  l’au- 
v torité  ,  &  juftifierent,  en  quelque  forte,  aux 
yeux  de  la  métropole,  ce  que  cette  démarche 
avoit  d’irrégulier  &  de  contraire  aux  principes 
reçus. 

Malgré  tant  de  moyens  de  prospérité  ,  la 
Martinique ,  quoique  plus  avancée  que  les  au¬ 
tres  colonies  Françoifes,  l’étoit  cependant  fort 
peu  k  la  fin  du  dernier  fiécle.  En  1700  ,  elle' 
n’avoit  en  tout  que  6597  blancs.  Le  nombre 
des  fauvages,  des  mulâtres,  des  Nègres  libres* 
hommes,  femmes,  enfans,  n’étoit  que  de  507. 
On  ne  comptoit  que  14566  efclaves.  Tous  ces 
objets  réunis  ne  formoient  qu’une  population 
de  21640  perfonnes.  Les  troupeaux  fe  rédui- 
foient  k  3668  chevaux  ou  mulets  ,  &  k  9217 
Fêtes  k  corne.  On  cultivoit  un  grand  nombre 
de  pieds  de  cacao ,  de  tabac ,  de  coton ,  &  l’on 
exploitait  neuf  indigoteries ,  &  cent  quatre- 
vingt-trois  foibles  fucreries. 

Tuîm  V.  L 


l^:6ï-n's  Lorsque  les  guerres  longues  &  cruelles  qui 
de  ïaMarti- poitoienc  la  défolati'on  fur  tous  les  continens 
fts 'S  SsU"  &  fur  toutes  les  mers  du  monde ,  furent  affou- 
profpéntéf.  pies,  &  que  la  France  eut  abandonné  des  pro¬ 
jets  de  conquête  ,  &  des  principes  d’adminif- 
tration  qui  l’avoient  long  tems  égarée,  la  Mar¬ 
tinique  Sortit  de  i’efpèce  de  langueur  où  tous 
ces  maux  l’avoient  laifîee.  Bientôt  fes  profpé- 
rités  furent'  éclatantes  :  elle  devint  le  marché 
général  des  établifîemens  nationaux  du  Vent. 
C’étoit  dans  fes  ports  que  les  ifles  vôifines  ven- 
doient  leurs  productions  ;  c’étoit  dans  fes  ports 
qu’elles  achetoient  les  marchandifes  de  la  mé¬ 
tropole.  Les  navigateurs  François  ne  dépo- 
foiènt ,  ne  formoient  leurs  cargaifons  que  dans 
fes  ports.  L’Europe  ne  connoiffoit  que  la  Mar¬ 
tinique.  Elle  mérita  d’occuper  les  Spéculateurs, 
comme  agricole,  comme  agente  des  autres  co¬ 
lonies  ,  comme  commerçante  avec  l’Amérique 
Espagnole  &  Septentrionale. 

Comme  agricole,  elle  avoit  en  1736,  447 
fucreries  ,  11953232  pieds  de  cane  ,  193870 
pieds  de  cacao  ,  2068480  pieds  de  coton  , 
'39400  pieds  de  tabac  , ,  6750  pieds  de  rocou. 
Ses  vivres  confîftoient  en  4806142  bananiers  , 
74483000  foffes  de  manioc  ,  247  carreaux  de 
patates  &  d’ignames.  Elle  avoit  une  popula¬ 
tion  de  72000  noirs  de  tout  âge  &  de  tout 
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Sexe.  Leur  travail  avoit  élevé  fa  culture  au 
meilleur  état  où  pouvoit  la  conduire  la  con- 
fommation  que  l’Europe  faifoit  alors  des  pro¬ 
ductions  d’Amérique,  &  à  une  exportation  an*? 
nuelle  de  feize  millions  de  livres. 

Les  rapports  que  la  Martinique  avoit  avec 
les  autres  iües ,  lui  valoient  la  commiffion  & 
les  frais  de  tranfport,  parce  qu’elle  feule  avoit 
les  voitures.  Ce  gain  pouvoit  s’évaluer  au  dixiè¬ 
me  de  leurs  productions  ,  dont  l’enlemble  for- 
moit  une  mafTe  de  dix-fept  a  dix-huit  mil¬ 
lions.  Ce  fonds  de  dette  rarement  perçu,  leur 
jétoit  1  aille  pour  l’accroiffemenc  de  leurs  cul- 
-tures.  Il  étoit  augmenté  par  des  avances  en 
argent ,  en  efclaves ,  en  autres  objets  de  pre¬ 
mier  befoin  ,  qui  rendant  de  plus  en  plus  la 
Martinique  créancière  des  colonies  ,  les  tenoit 
toujours  dans  fa  dépendance  ,  fans  que  ce  fut 
-à  leur  préjudice.  Elles  s’enrichiflbient  toutes 
par  fon  fecours  ,  &:  leur  profit  tournoit  à  fou 

‘Utilité.  > 

Ses  liaifons  avec  rifle  Royale  ,  avec  le  Ca¬ 
nada,  avec  la  Louisiane,  lui  procuroient  le  dé¬ 
bouché  de  fon  fucre  commun ,  de  fon  calfé  in¬ 
férieur  ,  de  fes  firops  &  taffias  que  la  France 
rejettoit.  On  lui  donnoit  en  échange  de  la  mo¬ 
rue  ,  des  légumes  fecs ,  du  bois  de  fapin  ,  & 
quelques  farines.  Dans  fon  commerce  inter¬ 
lope  aux  côtes  de  l’Amérique  Efpagnole ,  tout 
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compofé  de  marchandées  de  fabrique  nationa¬ 
le,  elle  gagnoit  le  prix  du  rîfque  auquel  le  mar¬ 
chand  François  ne  vouloit  pas  s’expofer.  Ce  tra¬ 
fic,  moins  utile  que  le  premier  dans  fon  objet, 
étoît  d’un  bien  plus  grand  rapport  dans  fes  ef¬ 
fets.  Il  lui  rendoit  uil  bénéfice  de  quatre-vingt- 
dix  pour  cent  ,  fur  une  valeur  de  quatre  mil¬ 
lions  ,  qu’on  portoit  tous  les  ans  à  Caraque  5 
ou  dans  les  colonies  vol  fines. 

Tant  d’opérations  heureufes  avoient  fait  en¬ 
trer  dans  la  Martinique  un  argent  immenfe. 
Dix-huit  millions  y  circuloient  habituellement 
avec  une  extrême  rapid  té.  C’eft  peut-être  le 
feul  pays  de  la  terre  où  l’on  ait  vu  le  numé¬ 
raire  en  telle  proportion  ,  qu’il  fût  indifférent 
d’avoir  des  métaux  ou  des  denrées. 

L’étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuelle¬ 
ment  dans  fes  ports  deux  cents  bâtimens  de 
France  ,  quatorze  ou  quinze  expédiés  par  la 
métropole  pour  Guinée ,  trente  du  Canada  , 
dix  ou  douze  de  la  Marguerite  &  de.  la  Tri- 
-  mité  ;  fans  compter  les  navires  Anglois  &  Ho U 
Tandois  qui  s’y  gliffoient  en  fraude.  La  navi- 
,  gation  particulière  de  Pifle  aux  colonies  fep- 
tentrionales  ,  au  continent  Efpagnol  ,  aux  ifles 
du  Vent,  occupoit  cent  trente  bateaux  de  vingt 
à  foixante-dix  tonneaux  ,  montés  par  fix  cens 
matelots  Européens  de  toutes  les  nations ,  & 
par  quinze  cens  efclaves  formés  de  longue  main 
à  la  marine. 
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Dans  »es  premiers  tems ,  les  navigateurs  qui 
fréquentoient  la  Martinique  abordoient  dans 
les  quartiers  où  fe  rccoltoient  les  denrées.  Cet¬ 
te  pratique,  qui  lèmbloit  naturelle,  étoit  rem¬ 
plie  de  difficultés.  Les  vents  du  Nord  &  du 
Nord-Eft  qui  régnent  fur  une  partie  des  cô¬ 
tes  ,  y  tiennent  habituellement  la  mer  dans 
une  agitation  violente.  Les  bonnes  rades,  quoi¬ 
que  multipliées  ,  y  font  afFcz  confidérablement 
éloignées,  foit  entr’elles,  foit  de  la  plupart  des 
habitations.  Les  chaloupes  dôftinées  k  parcou¬ 
rir  ces  intervalles ,  étoient  fouvent  retenues 
dans  Pinaétion  par  le  gros  tems,  ou  réduites  k 
ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu’elles  pou- 
voient  porter.  Ces  contrariétés  retardoient  le 
déchargement  du  vaifTeau  ,  &  prolongeoient  le 
tems  de  fon  chargement.  Il  réfultoit  de  ces 
lenteurs  un  grand  dépériflement  des  équipages, 
&  une  augmentation  de  dépenfes  pour  le  ven¬ 
deur  &  pour  l’acheteur. 

Le  commerce,  qui  doit  mettre  au  nombre  de 
fes  plus  grands  avantages  celui  d’accélérer  fes 
opérations,  perdoit  de  fon  activité  par  un  nou¬ 
vel  inconvénient;  c’étoit  la  néceffité  où  fe  trou- 
voit  le  marchand  ,  même  dans  les  parages  les 
plus  favorables  ,  de  vendre  fes  cargaisons  par 
petites  parties.  Si  quelque  homme  induftrieux 
le  déchargeoit  de  ces  détails ,  fon  entreprife 

devenoit  chère  pour  les  colons.  Le  bénéfice  du 
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marchand  fe  mefure  fur  la  quantité  des  inarehfln- 
difes  qu’il  .vend.  Plus  il  vend ,  plus  il  peut  s’tf* 
carter  du  bénéfice  qu’un  autre  :  qui.  vend  moins 
efit  obligé  de  faire.  ::  .  ;  :  :  '  j 

Un  inconvénient  plus  con fri  érable  encore  ; 
c?cft;  que  certaines  marchandifes  d’Europe  fur¬ 
ibond  oient  en  quelques  endroits.,  tandis  qu’ci- 
-les  manquoient  en  d’autres.  Li  armateur  étoic 
lui-même  dans  rimpofiibilité  ..d’aiTortir  conve¬ 
nablement  fes  cargaisons.  La  plupart  des  quar¬ 
tiers  ne  lui  ofFroient  pas  toutes  les  denrées  , 
ni  toutes  les  fortes  de  la  même  denrée.  Ce 


vuide  Pobligeoit  de  faire  piufieurs  efcales  9  ou 


d’emporter  trop  ou  trop  peu  de  productions 
convenables  au  port  où  il  devoit  faire  fon  re¬ 
tour.  i 

Les  vaiflTeaux  eux-  mêmes  éprouvaient  de 
grands  embarras.  Piufieurs  avoient  befoin  dë 
fe  carener  ;  la.  plus  .grande  partie  exigeoit  aii 
moins  quelque  réparation.  Ces  fecours  man¬ 
quoient  dans  les  rades  peu  fréquentées  ,  où 
les  ouvriers  ne  s’établilfoient  point  ,  dans  la 
crainte  de  n’y  - pas  trouver  allez  d’occupation. 
Il  falloit  donc  aller  fe  radouber  dans  certains 
ports,  &  revenir  prendre  fon  chargement  dans 
celui  où  l’on  avoir  fait  fa  vente.  Toutes  ces 
courfes  emportoient  au  moins  trois  ou  quatre 
mois.,  . 

Ces  inconvéniens ,  «St  beaucoup  d’autres  3  fi- 


■ 
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rcnt  délirer  à  quelques  habituns  6c  a  tous  les 
navigateurs,  qu’il  fe  format  un  entrepôt  ou 
les  objets  d’échange  entre  la  colonie  &  la  mé¬ 
tropole  ,  fuffent  réunis.  La  nature  paioifloit 
avoir  préparé  le  Fort  Royal  pour  cette  deftina- 
tion.  Son  port  étoit  un  des  meilleurs  des  iil es 
du  Vent,  &  fa  fûreté  fi  généralement  connue. 


landais  9  la  République  ordonnoit  qu’ils  s’y  rc- 
tiraflent  dans  les  mois  de  Juin  ,  de  Juillet  & 


fréquens  &  fi  furieux  dans  ces  parages.  Les 
terres  du  Lamentin  ,  qui  n’en  font  éloignées 
que  d’une  lieue  ,  étoient  les  plus  fertiles  ,  les 


yières  qui  arrofoient  ce  pays  fécond  ,  portoient 
des  canots  chargés  9  jusqu’à  une  certaine  dif- 
tance  de  leur  embouchure.  La  protection  des 
fortifications  ,  aiTuroit  la  joui  flan  ce  paifibie  de 


lancés  par  un  territoire  marécageux  &  mal- 
Pain.  D’ailleurs  cette  capitale  de  la  Martini¬ 
que  étoit  l’afyle  de  la  marine  militaire  ,  qui 
de  tout  tems  opprima  la  marine  marchande. 
Ainfi  le  Fort  Royal  ne .  pouvant  devenir  le 
centre  des  affaires ,  elles  fe  portèrent  à  Saint- 


Ce  Bourg  qui,  malgré  les  incendies  qui  l’ont 
réduit  quatre  fois  en  cendres,  contient  encore 
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dix-fept  cens  quarante-huit  maifons  ,  eft  fitué 
fur  la  côte  occidentale  de  l’ifle ,  dans  une  ance 
ou  enfoncement,  k-  peu  -près  circulaire.  Une 
partie  eft  bâtie  le  long  de  la  mer  fur  le  rivage 
même  ;  on  l’appelle  le  mouillage  :  c’eft-  la  où 
font  les  vailfeaux  &  les  magafins.  L’autre  par¬ 
tie  du  bourg  eft  bâtie  fur  une  petite  colline 
peu  élevée: on  l’appelle  le  Fort,  parce  que  c’eft- 
là  qu’eft  placée  une  petite  fortification,  qui  fut 
conftruite  en  166^,  pour  réprimer  les  féditions 
des  habitans  contre  la  tyrannie  du  monopole, 
mais  qui  fert  aujourd’hui  à  protéger  la  rade  con¬ 
tre  -es  ennemis  étrangers.  Ces  deux  parties  du 
bourg  font  fcparées  par  un  ruifîeau ,  ou  par  une 
rivière  guéable. 

Le  mouillage  eft  adofîe  à  un  côteau  aflez  éle¬ 
vé  ,  &  coupé  à  pic.  Enfermé  pour  ainfi  dire 
par  cette  colline,  qui  lui  intercepte  les  vents 
de  l’Eft,  les  plus  conftans  &  les  plus  falutaires 
dans  ces  contrées  ;  expofé  fans  aucun  fouffle 
rafraîchiflant  aux  rayons  du  foieiî  qui  lui  font 
réfléchis  par  le  côteau,  par  la  mer,  &  par  le 
fable  noir  du  rivage  ,  ce  féjour  eft  brûlant  & 
toujours  mpl-fain.  D’ailleurs,  il  n’a  point  de 
port;  &  les  bâtimens  qui  ne  peuvent  tenir  fur 
fes  côtes  durant  l’hivernage,  font  forcés  de  le 
réfugier  au  Fort  Royal.  Mais  ces  défavantages 
font  compenfds  ;  foit  par  les  facilités  que  pré¬ 
fente  la  rade  de  Saint-Pierre  pour  le  débarque- 
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ment  &  l’embarquement  des  marchandées  ;  foit 
par  la  liberté  que  donne  Ta  pofition  de  partir 
par  tous  les  vents,  tous  les  jours,  &  à  toutes 
les  heures. 

Ce  Bourg  eft  le  premier  de  Pille  qui  fut  bâ¬ 
ti  ,  peuplé  &  cultivé.  C’ell  moins  cependant 
à  cette  ancienneté  qu’à  Tes  commodités,  qu’il 
doit  l’avantage  d’être  devenu  le  point  de  com- 
munication  entre  la  colonie  &  la  métropole. 
Saint -Pierre  reçut  d’abord  les  denrées  de  cer¬ 
tains  cantons ,  dont  les  habitans  fltués  fui  des 
côtes  orageufes  &  conftamment  impraticables , 
ne  pouvoient  faire  commodément  leurs  achats 
&  leurs  ventes  fans  fe  déplacer.  Les  Agens  de 
ces  colons  n’étoient  dans  les  premiers  tems  que 
des  maîtres  de  bateau ,  qui  s’étant  fait  connoi- 
tre  par  leur  navigation  continuelle  autour  de 
l’ifle,  furent  déterminés  par  l’appât  du  gain, 
à  prendre  une  demeure  fixe.  La  bonne  foi  feu¬ 
le  étoit  l’ame  de  ces  liaifons.  La  plupai  t  de 
ces  Commiflionnaires  ne  favoient  pas  lire.  Au¬ 
cun  d’eux  n’avoit  ni  livres ,  ni  regiftres.  Ils  te¬ 
ndent  dans  un  coffre ,  un  lac  pour  chaque  ha¬ 
bitant  dont  ils  géroient  les  affaires.  Ils  y  met¬ 
taient  le  produit  des  ventes  ;  ils  en  tiroient 
l’argent  néceffaire  pour  les  achats.  Quand  le 
fac^étoit  épuifé,  le  Commiffionnaire  ne  four- 
niffoit  plus  ;  &  le  compte  fe  trouvoit  rendu. 
Cette  confiance,  qui  doit  paroîtr.^ une  fable 
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dans  nos  mœurs  &  dans  nos  jours  de  fraude  & 
de  corruption,  étoit  encore  en  ufage  au  com¬ 
mencement  du  fiècle.  Il  exifte  des  hommes 
qui  ont  pratiqué  ce  commerce,  où  la  fidélité 
n’avoit  pour  garant  que  fon  utilité  même. 

Ces  hommes  Amples  furent  remplacés  fuc- 
celïïvement  par  des  gens  plus  éclairés  qui  arri- 
Toient  d’Europe.  On  en  avoit  vu  palier  quel¬ 
ques-uns  dans  la  colonie ,  lorsqu’elle  étoit  for- 
île  des  mains  des  compagnies  exclufives.  Leur 
nombre  s’accrut  à  mefure  que  Les  denrées  fe 
multiplioient  ;  &  ils  contribuèrent  eux- mêmes 
beaucoup  à  étendre  la  culture  ,  par  les  avan¬ 
ces  'qu’ils  firent  à  l’habitant ,  «dont  les  travaux 
avoient  langui  jusqu’alors  faute  de  moyens. 
Cette  conduite  les  rendit  les  Agens  nécefiaires 
de  leurs  débiteurs  dans  la  colonie  ,  comme  ils 
l’étoient  déjà  de  leurs  commettans  de  la  mé¬ 
tropole.  Le  colon  même  qui  ne  leur  dévoie 
Tien,  tomba,  pour -ainfi-dire,  dans  leur  dépen¬ 
dance,  par  le  befoin  qu’il  pouvoir  avoir  de  leur 
fecours.  Que  le  tems  de  la  récolté  foit  retar¬ 
dé;  que:  le  feu  prenne  à  une  pièce  de  cannes; 
qu’au  moulin  .foit  démonté  :  que  des  édifices  k 
croulent  ;  que  la  mortalité  fe  mette  dans  les 
beftiaux  ou. parmi  les  efclaves  ;  que  les  féche- 
reffes  ou:  les  pluies  ruinent  tout  :  où  trouver 
les  moyens  de  foutenir  l’habitation  pendant  ces 
ravages,  Sç  de  remédier  -à  la  perte  qu’ils  caq- 
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font  ?  Ces  moyens  font:  en  vingt  mains  diffé-^ 
rentes.  Qu’une  feule  refuie  du  fcc  oui  s ;  le  cn- 
hos  ,  loin  de  fe  débrouiller ,  augmente.  Ces 
eonfidérations  déterminèrent  ceux  qui  n  avoient 
pas  encore  demandé  du  crédit ,  k  confier  leurs 
intérêts  aux  Commiilionnaires  de  Saint- Pierre, 
pour  être,  en  cas  de  malheur,  allurés  d’une 

reffource.  "  i  - 

Le  petit  nombre  d’habitans  riches  qui  fem- 
bloient,  par  leur  fortune,  être  a  l’abri  de  ces 
befoins,  furent  comme  forcés  de  s’adreffer  k 
ce  Comptoir.  Les  Capitaines  marchands  trou¬ 
vant  un  port  ,  ,  où  ,  fans  fortir  de  leurs  magar 
fins  &  même  de  leurs  vaiffeaux  ,  ils  pouvoient 
terminer  avantageufement  leurs  ,  affaires  ,  défer- 
terent  le  Fort  Royal,. la  Trinité,  tous  les  au¬ 
tres  lieux,  où  le  prix  des  productions  leur  étoït 
presqu’arbitrairement  impôfé ,  où.  les  paiemens 
•étoient  incertains  &  lents.  Par  cette  révolu¬ 
tion  ,  les  colons  fixés  dans  leurs  attejiers,  qui 
exigent  une  préfence  .  continuelle '&  de£  foins 
journaliers ,  ne  pouvoient  plus  fuivfe  leurs  den¬ 
rées.  Us  furent  donc  obligés  de  les  confier  à 
des  hommes  intelligens  ,  qui,  is’ étant  établis 
dans  le  feul  port  fréquenté,  fe  trouvoient  à 
portée  de  faifir  Tes  occalions  les  plus  favorables 
pour  vendre  Sé  pour  acheter;  -avantage  inap¬ 
préciable  dans  un  pays  où  le  commerce  éprou¬ 
vé  des  vkiffitudes  continuelles.  La  Guadeloupe , 
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la  Grenade,  fui  virent  l’exemple  de  la  Martini¬ 
que.  les  mêmes  beloins  les  y  déterminèrent. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces 
profpérités.  Ce  n’elt  pas  que  la  Martinique  fe 
manquât  à  elle-même.  Sa  marine  continuelle¬ 
ment  exercée,  accoutumée  aux  actions  de  vi¬ 
gueur  qu’exigeoit  le  maintien  d’un  commerce 
interlope ,  fe  trouva  toute  formée  pour  les 
combats.  En  moins  de  fix  mois,  quarante  cor- 
faires  armés  à  Saint-  Pierre ,  fe  répandirent  dans 
les  parages  des  Antilles.  Ils  firent  des  exploits 
dignes  des  anciens  Flibuftiers.  Chaque  jour, 
on  les  voyoit  rentrer  en  triomphe ,  chargés 
d’un  butin  immenfe.  Cependant  au  milieu  de 
ces  avantages ,  la  colonie  vit  fa  navigation , 
foit  au  Canada,  foit  aux  côtes  Efpagnoles,  en¬ 
tièrement  interrompue ,  &  fon  propre  cabota-^- 
ge  ,  journellement  inquiété.  Le  peu  de  vais- 
feaux  qui  arrivoient  de  France,  pour  le  dé¬ 
dommager  des  pertes  dont  ils  couroient  les  ris¬ 
ques  ,  vendoient  fort  cher,  achetoient  à  bas 
prix.  Àinfi  les  productions  tombèrent  dans  l’a- 
viliffement.  Les  terres  furent  mal  cultivées. 
On  négligea  l’entretien  des  atteliers.  Les  ef- 
claves  pérififoient  faute  de  nourriture.  Tout 
ianguifioit,  tout  s’écrouloit.  Enfin  la  paix  ra¬ 
mena-,  avec  la  liberté  du  commerce  ,  l’efpoir 
de  recouvrer  l’ancienne  profpérité.  Les  évc- 
neméns  trompèrent  les  premiers  efforts  que 
I?on  fit. 
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II  n’y  avoit  pas  deux  ans  que  les  hoftilités 
avoient  celle,  lorsque  la  colonie  perdit  le  corn- de  la  Mar- 
îiierce  frauduleux  qu’elle  faifoit  avec  les  Amé-  Q^^iîe*  en 
ricains  Efpagnols."  Cette  révolution  ne  fut  point  eft  l’origj* 
l’élFet  de  la  vigilance  des  garde-côtes.  Comme  ne* 
on  a  toujours  plus  d’intérêt  à  les  braver  qu’eux 
à  fe  défendre,  on  méprife  des  gens  foiblement 
payés  pour  protéger  des  droits  ou  des  prohi¬ 
bitions  fouvent  injuftes.  Ce  fut  la  lubftitution. 
des  vaiffeaux  de  regiftre  aux  flottes  ,  qui  mit 
des  bornes  très  étroites  aux  entreprifes  des  in¬ 
terlopes.  Dans  le  nouveau  fyftême,  le  nombre 
des  bâtimens  étoit  indéterminé,  &  le  tems  de 
leur  arrivée  incertain  j  ce  qui  jetta  dans  le 
prix  des  marchandifes  une  variation  qui  n’y 
avoit  pas  été.  Dès -lors,  le  contrebandier  qui 
n’ étoit  engagé  dans  fon  opération  que  par  la 
certitude  d’un  gain  fixe  &  confiant ,  cefla  de 
Cuivre  une  carrière  qui  ne  lui  afluroit  plus  le 
dédommagement  du  risque  où  il  s’expofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible  pour  la 
colonie  ,  que  les  traverfes  qui  lui  vinrent  de 
fa  métropole.  Une  adminiftration  peu  éclairée 
embarraffa  de  tant  de  formalités,  la  liaifon  ré¬ 
ciproque  &  néceffaire  des  ifles  avec  l’Améri¬ 
que  feptentrionale ,  que  la  Martinique  n’en- 
voyoit  plus  en  i755'<  que  quatre  bateaux  au 
Canada.  La  dire&ion  des  Colonies  en  proie  à 
des  commis  avides  &  fans  talent ,  fut  promp- 


tentent  dégradée,  avilie*  &  proftituée  à  la  vé¬ 
nalité.  'T 

Cependant,  le  commerce  de  France  ne  s’ap- 
percevoit  pas  de  la  décadence  de  la  Martini¬ 
que.  Il  trou  voit  k  la  rade  de  Saint-Pierre,  des 
négociant  qui  lui  achetoient  bien  fes  cargai- 
fons,  qui  lui  renvoyoient  avec  célérité  fes  vais- 
feaux  richement  chargés  ;  &  il  ne  s’informoit 
pas  fi  c’était  cette  colonie  ou  les  autres,  qui 
fommoient  &  qui  produifoient.  Les  Nègres 
même  qu’il  y  portoit  ,  étoient  vendus  k  un 
fort  bon  prix  ;  mais  il  y  en  reftoit  peu.  La 
plus  grande  partie  paffoit  k  la  Grenade  ,  k  la 
Guadeloupe ,  môme  aux  ifles  neutres;  qui, mal¬ 
gré  la  liberté  illimitée  dont  elles  jouifloient , 
préféraient  les  efclaves  de  traite  Frànçoife,  k 
ceux  que  les  Anglais  leur  offraient  k  des  con¬ 
ditions  en  apparence  plus  favorables.  On  s’é- 
toit  convaincu  par  une  aflez  longue  expérien¬ 
ce,  que  les  Nègres  choifis,  qui  coûtoient  le 
plus  cher,  enrichifloient  les  terres,  tandis  que 
les  cultures  dépéri'fîbient  dans  les  mains  des 
Nègres  achetés  k  bas  prix.  Mais  ces  profits 
de  la  métropole  ctoient  etrangers  &  presque 
nuifiblcs  a  la  Martinique.  .» 

Elle  n5 avoir  pas  encore  réparé  fes  pertes  du¬ 
rant  la  paix  ,  ni  comblé  le  vuide  des  dettes 
qu’une  fuite  de  calamités  l’avoit  forcée  k  con¬ 
tracter;  lorsqu’elle  vit  renaître  le  plus  grand 
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-de  tous  les  fléaux ,  la  guerre.  Ce  fut  pour  la 
France  une  chaîne  de  malheurs,  qui,  d’échec 
en  échec  ,  de  perte  en  perte  ,  fit  tomber  la 
Martinique  fous  le  joug  des  Anglois.  Elle  fut 
reftituée  au  mois  de  Juillet  1763  1  îéize  mois 
après  avoir  été  conquife  ;  mais  on  la  rendit 
dépouillée  de  tous  les  moyens  accefloires  de 
-profpérité  qui  lui  avoient  donné  tant  d’éclat. 

Depuis  quelques  années  ,  elle  avoit  perdu  la 
plus  grande  partie  de  fon  commerce  interlope 
aux  côtes  efpagnoles.  La  cefiion  du  Canada  lui 
ôtoit  tout  efpoir  de  rouvrir  une  communica¬ 
tion  qui  n’avoit  langui  que  par  des  erreurs 
paffageres.  Elle  ne  pouvoit  plus  voir  arriver 
dans  fes  ports  les  produirions  de  la  Grenade, 
de  Saint-Vincent ,  de  la  Dominique, qui  étoient 
devenus  des  poffeffions  Britanniques.  Un  nou¬ 
vel  arrangement  de  ia  métropole  qui  lui  inter- 
difoit  toute  liaifon  avec  la  Guadeloupe ,  ne  lui 
permettoit  plus  d’en  rien  efpérer. 

La  colonie  toute  nue,  pour  -  ainfi  -  dire  ,  &  XL 
réduite  à  elle-même,  réunit  cependant  d’après  de  VmÏ* 
le  dénombrement  du  premier  Janvier  1770,  «nique, 
dans  l’étendue  de  vingt -huit  paroiffes  12450 
blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe;  1814  noirs 
ou  mulâtres  libres;  70553  efclaves;  443  Né- 
grès  murons  ou  fugitifs.  Ec  nombre  des  nais- 
fances  fut  en  17 66,  dans  la  proportion  d’un  k 
trente  parmi  les  blancs,  d’un  à  vingt-cinq  par- 
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mi  les  noirs.  De  cette  obfervation  ,  fi  elle  tf- 
loit  confiante  ,  il  réfulteroit  que  le  climat  de 
l’Amérique  efi;  beaucoup  plus  favorable  à  la 
propagation  des  Africains  que  des  Européens; 
puisque  ceux-là  peuplent  encore  plus  dans  les 
travaux  &  les  mifères  de  Fefclavage  *  que  ceux- 
ci  dans  l’aifance  &  la  liberté.  Dès-lors  on  doit 
prévoir  que  la  multiplication  des  noirs  en  A- 
mérique  ,  y  étouffera  tôt  ou  tard  celles  des 
blancs;  &  vengera  peut-être  enfin  la  race  des 
vidâmes,  fur  la  génération  des  opprelfeurs. 

Les  troupeaux  de  la  colonie  font  compofés 
de  8283  chevaux  ou  mulets  ;  de  12376  bêtes 
à  corne  ;  de  975  cochons  ;  de  13544  moutons 
ou  chevres. 

Elle  a  pour  fes  vivres  17930596  folfes  de 
manioc  ;  3509048  bananiers  ;  406  carreaux  & 
demi  d’ignames  &  de  patates. 

11444  Carreaux  de  terre  plantés  en  cannes; 
6638757  pieds  de  cafte  ;  871043  pieds  de  ca¬ 
cao  ;  1764807  pieds  de  coton  ;  59866  pieds 
de  cahier;  61  pieds  de  rocou,  forment  fes  cul¬ 
tures. 

Scs  prairies  ou  favanes  occupent  10672  car¬ 
reaux  de  terre  ;  il  y  en  a  11966  en  bois  ;  & 
S448  d’incultes  ou  d’abandonnés. 

Le  nombre  des  plantations  où  l’on  cueille  le 
caffé,  le  coton,  le  cacao,  d’autres  objets  moins 
importans,  eft  de  1515.  Il  n’y  en  a  que  286, 

où 
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Où  l’on  faiïe  du  lucre.  Elles  occupent  n 6  mou¬ 
lins  à  eau,  12  a  vent,  &  184  à  bœufs.  Avant 
l’ouragan  du  13  Août  1766,  on  comptoit  3°~ 
petites  habitations  &  15  fucreries  de  plus.  . 

En  1769  ,  la  France  a  reçu  de  la  Martini¬ 
que  fur  cent  deux  navires  177,1 16  quintaux 
de  fucre  blanc  ,  &  12,579  quintaux  de  fucie 
brut;  68,518  quintaux  de  caffé  ;  11,731  Wn~ 
taux  'de  cacao;  6,048  quintaux  de  coton  ;  2,518 
quintaux  de  caffe  ;  783  barriques  de  taffia  ; 
307  barriques  de  firop  ;  15°  livres  d  indigo  ; 
2147  livres  de  confitures  ;  47  ^vres  de  cacao 
en  pâte;  282  livres  de  tabac  râpé;  494  livies 
de  carret  ;  3273  livres  de  graines  de  bas  dame, 
234  cailfes  de  liqueurs  ;  234  caves  de  firop 
clarifié  ;  451  quintaux  de  bois  de  teinture  * 
12108  cuirs  en  poil.  Ces  productions  réu¬ 
nies  ont  été  achetées  dans  la  colonie  même, 
12,265,862  liv.  14  fols.  Il  eft  vrai  qu’elle 
a  reçu  de  la  métropole  pour  13,449,436  liv. 
de  marchandifes  :  mais  une  pàrtie  de  ces  ef¬ 
fets  a  été  envoyée  aux  côtes  Efpagnoles  &  une 
autre  partie  a  pafle  dans  les  établiflemens  An*- 

glois. 

Tous  ceux  qui  ,  par  inftindt  ou  par  devoir  9 
s’occupent  des  intérêts  de  la  patrie,  ne  voyent 
point  fans  douleur  que  d’une  auffi  belle  colo¬ 
nie  que  la  Martinique  ,  il  fort  fi  peu  de  den¬ 
rées  ,  dont  même  quelques-unes  lui  ont  été 
Tome  JT  F 
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portées  d’ailleurs.  On  fait,  il  eft  vrai,  que  le 
centre  de  cette  ifle,  rempli  de  rochers  affreux, 
n’eft  point  propre  à  la  culture  du  fucre,  du  caf- 
lc,  du  coton  ;  qu’une  trop  grande  humidité  y 
nuiroit  à  ces  productions  ;  &  que  fi  elles  y 
réuffiffoient ,  les  frais  de  tranfport ,  au  travers 
des  montagnes  &  des  précipices  ,  rendroient 
inutile  le  fuccès  de  ces  récoltes.  Mais  on  pour¬ 
voit  former  dans  ce  grand  efpace  d’excellentes 
prairies  ;  &  le  fol  n’attend  que  la  faveur  du 
Gouvernement ,  pour  fournir  aux  habitans  ce 
genre  de  fécondité  réproduCtivc  des  beftiaux  fi 
néçeffaires  à  la  culture  &  à  la  fubfiftance.  L’ifle 
a  d’autres  quartiers  d’une  nature  ingrate.  Les 
uns  font  alternativement  en  proie  à  la  féche- 
reffe  ou  à  la  pluie.  Il  y  en  a  de  marécageux, 
presqu’entièrement  noyés  par  la  mer;  d’autres 
où  il  ne  croit  que  de  ces  plantes  aquatiques, 
connues  fous  le  nom  général  de  mangles,  mais 
de  plufieurs  efpéces  qui  ne  fe  reffemblent  pas. 
Ailleurs  le  terrein  eft  fi  pierreux,  qu’il  fe  refufe 
à  tous  les  travaux,  ou  fi  fort  épuifé  par  le  dé¬ 
faut  d’engrais  qu’il  ne  mérite  pas  d’être  remis 
en  valeur. 

A  ces  inconvéniens  qui  fortent  de  la  nature 
même  des  chofes ,  s’eft  joint  un  fléau  terrible: 
ce  font  des  fourmis  d’une  efpèce  anciennement 
inconnue  en  Amérique.  Depuis  quelque  tems, 
elles  ravageoient  fi  cruellement  la  Barbade,  qu’il 
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y  fat  délibéré ,  fi  l’on  n’évacueroic  pas  une  ifle 
autrefois  fi  floriflantc.  Cette  calamité  y  avoit 
beaucoup  diminué;  lorsqu’en  1763  9  e^e 
fentir  à  la  Martinique.  Les  maux  que  ces  in- 
fedes  ont  caufé  à  plufieurs  parties  de  la  colo¬ 
nie  ,  font  inexprimables.  Toutes  les  plantes 
utiles  y  ont  péri  ;  les  quadrupèdes  n’ont  pu  y 
fubfifter;  les  plus  gros  arbres  ont  été  tellement 
infedés  que  les  oifeaux  les  moins  délicats  ne 
s’y  repofoient  plus.  Ce  n’étoit  pas  fans  les  plus 
grandes  précautions  qu’on  empechoit  que  les 
enfans  11e  fuflsnt  dévorés  ;  que  les  femmes  par- 
venoient  à  faire  leurs  couches;  que  les- hommes 
pouvoient  vivre.  On  craignoit  que  cette  efpèce 
innombrable  &  dévorante  n’envahit  la  Marti¬ 
nique  entière.  Heureufement  un  germe  de  def- 
trudion  û  effrayant ,  s’eft  arrêté.,  &  paroît  ten¬ 
dre  d’une  manière  fenfible  à  fon  anéantifie- 
ment  ;  mais  les  terres  imbues  de  ce  venin  fe 
refufent  à  la  culture  du  fucre ,  &  ne  fe  prêtent 
qu’a  celle  du  caffé. 

Antérieurement  k  ce  malheur  ,  les  obferva- 
teurs,  qui  connoiffoient  le  mieux  la  colonie ,  s’ac- 
cordoient  tous  à  dire,  que  fes  cultuies  etoient 
fufceptibles  d’augmentation  ,  &  que  l’augmen¬ 
tation  pouvoit-être  k  peu-près  d’un  quart.  Sa 
fituation  aduelle  éloigne  prodigieufement  de  ü 
douces  efpérances. 
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La  Martini-  Les  Propriétaires  des  terres  y  peuvent  êtf& 
que  peur-el-  divifés  en  quatre  claiïes,  La  première  poflede 
fea ItatT*'1' cent  grandes  fucreries  ,  exploitées  par  douze 
mille  noirs.  La  fécondé  ,  cent  cinquante  ,  ex¬ 
ploitées  par  neuf  mille  noirs.  La  troifième  , 
trente-fix,  exploitées  pan  deux  mille  noirs.  La 
quatrième,  livrée  à  la  culture  ducafFé,  du  co¬ 
ton,  du  cacao,  du  manioc,  peut  occuper  douze 
mille  noirs.  Ce  que  la  colonie  contient  de  plus 
en  efclaves  des  deux  fexes  ,  eft  employé  pour 
le  fervice  domeftique ,  pour  la  pêche  ou  pour 
la  navigation. 

La  première  claffe  eft  toute  compofée  de 
gens  riches.  Leur  culture  eft  poufîee  auffi  bien 
qu’elle  puiffe  aller  :  &  leurs  facultés  la  main¬ 
tiendront  fans  peine  dans  l’état  floriffant  où  ils 
l’ont  portée.  Les  dépenfes  même  qu’ils  font 
obligés  de  faire  pour  la  réproduêtion ,  font  moins 
confidérables  que  celles  du  colon  moins  opulent, 
parce  que  les  efclaves  qui  naifîent  fur  leurs  ha¬ 
bitations,  doivent  remplacer  ceux  que  le  tems 
&  les  travaux  détruifent. 

La  fécondé  dalle  qu’on  peut  appelîer  celle 
des  gens  aifés  ,  n’a  que  la  moitié  des  cultiva¬ 
teurs  dont  elle  auroit  befoin  ,  pour  atteindre 
à  la  fortune  des  riches  propriétaires.  Eûflent-ils 
les  moyens  d’acheter  les  efclaves  qui  leur  man¬ 
quent,  ils  en  feroicnt  détournés  par  une  funefte 
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expérience.  Rien  de  fi  mal  entendu  que  de  pla¬ 
cer  un  grand  nombre  de  Nègres  k  la  fois  fur 
une  habitation.  Les  maladies  que  le  changement 
de  climat  &  de  nourriture  occafionne  a  ces 
malheureux;  la  peine  de  les  former  aune  tra¬ 
vail  dont  ils  n’ont  ni  l’habitude,  ni  le  goût  ne 
peuvent  que  rebuter  un  colon  pai  les  foins  fa- 
tiguans  &  multipliés  que  demanderoit  cette 
éducation  des  hommes  pour  la  culture  des  tci- 
res.  Le  propriétaire  le  plus  aétif  etc  celui  qui 
peut  augmenter  fon  attelicr  d’un  fixième  d’ef- 
claves  tous  les  ans.  Ainfi  la  fécondé  claffe  pour- 
roit  acquérir  quinze. cents  efclaves  pai  an,  fi  le 
produit  net  de  fa  culture  le  lui  permettoit. 
Mais  elle  ne  doit  pas  compter  fur  des  crédits. 
Les  négocians  de  la  métropole  ne  paroiffent 
pas  difpofés  à  lui  en  accorder  ;  &  ceux  qui  fai- 
foient  travailler  leurs  fonds  dans  la  colonie  , 
ne  les  y  ont  pas  plutôt  vus  Oififs  ou  hafardes, 
qu’ils  les  ont  portés  en  Europe  ou  à  Saint-Do¬ 
mingue. 

La  troifième  claffe  qui  eft  k-peu-près  indi¬ 
gente,  ne  peut  fortir  de  fa  fituation  par  aucun 
moyen  pris  dans  l’ordre  naturel  du  commerce. 
C’eft  beaucoup  qu’elle  puiffe  fubfifter  par  elle- 
même.  Il  n’y  a  que  la  main  bienfaifan.tc  du 
Gouvernement  ,  qui  puiffe  lui  donner  un  vie 
utile  pour  l’Etat,  en  lui  prêtant  fans  intérêt, 
l’argent  néceffaire  pour  monter  convenablement 
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fes  habitations,  La  recrue  des  noirs  peut  s’y 
éloigner  fans  inconvénient  des  proportions  que 
nous  avons  fixées  pour  la  fécondé  clafte  ;  parce 
que  chaque  colon  ayant  moins  d’efclaves  à  veil¬ 
ler,  fera  en  état  de  s’occuper  davantage  de  Ceux 
dont  il  fera  acquifition. 

La  quatrième  dalle,  livrée  à  des  cultures 
moins  importantes  que  les  fucreries ,  n’a  pas 
befoin  de  fecours  auffi  puiflans  pour  recouvrer 
l’état  d’aifance  d’où  la  guerre  ,  les  ouragans  , 
&  d’autres  malheurs  l’ont  fait  décheoir.  Il  fuf- 
firoit  k  ces  deux  dernières  clafles  ,  d’acquérir 
chaque  année  quinze  cens  efclaves,  pour  mon¬ 
ter  au  niveau  de  la  profpérité  que  la  nature 
permet  k  leur  induftrie. 

Ainfi ,  la  Martinique  pourroit  efpérer  de  ra¬ 
nimer  fes  cultures  languifîantes  ,  &  de  recou¬ 
vrer  le  premier  éclat  de  fon  induftrie,  fi  elle 
recevoit  tous  les  ans  trois  mille  Nègres.  Mais 
elle  eft  hors  d’état  de  payer  ces  recrues,  &  les 
raifons  de  fon  impuifîance  font  connues.  On 
fait  qu’elle  doit  à  la  métropole  comme  dettes 
de  commerce,  environ  un  million.  Une  fuite 
d’infortunes  l’a  réduite  k  emprunter  plus  de 
quatre  millions  ,  aux  négocians  établis  dans  le 
Bourg  de  Saint  Pierre.  Les  engagemens  qu’elle 
a  contractés  k  l’occafion  des  partages  de  famil¬ 
le,  ceux  qu’elle  a  pris  pour  l’acquifition  d’un 
grand  nombre  d’habitations ,  Pont  rendue  in- 
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foivabïe.  Cette  fituatîon  défefpérée  ne  lui  per¬ 
met,  ni  les  moyens  d’un  prompt  rctabliflcmuit, 
ni  l’ambition  de  remplir  toute  la  carrière  de 


fortune  qui  lui  étoit  ouverte. 

Encore  eft- elle  expofée  à  l’mvafion.  Mais 
quoique  cent  endroits  de  fes  côtes  ofiicnt^à 
l’ennemi  les  facilites  d’une  defccnte  ,  il  ne  1  y 
fera  pas.  Elle  lui  deviendroit  inutile,  pai  1  im- 


xnr. 

La  Martini¬ 
que  peut- 
elle  être 
conquife  ? 


poffibilite  de  tranfportcr  à  travers  un  pays  ex¬ 
trêmement  haché  ,  Ion  artillerie  &  Ie s  muni¬ 
tions  au  Fort  Royal  qui  fait  toute  la  défenfe  de 
la  colonie.  C’eft  vers  ce  parage  feul  qu’il  toiu- 


« 

liera  fes  voiles. 

Au  devant  de  ce  chef-lieu  ,  eft  un  port  cé¬ 
lèbre  fi  tué  fur  la  partie  latérale  d’une  large 
baye,  dans  laquelle  on  ne  s’enfonce  qu  en  con¬ 
tant  des  bordées ,  qui  doivent  décider  du  foi  t 
de  tout  vaiffeau  forcé  d’éviter  le  combat.  S’il 
a  le  défavantage  d’être  dégréé,  de  n’être  qu’un 
mauvais  boulinier  ,  d’efluyer  quelque  accident 
de  la  variation  des  rafales,  des  courans  &  des 
raz  de  marée ,  il  tombera  dans  les  mains  d  un 
afîaillant  qui  faura  louvoyer  plus  heureufement. 
La  Fortereffe  même  peut  devenir  le  témoin 
inutile  &  honteux  de  la  défaite  d’une  efeadre; 
comme  elle  l’a  été  cent  fois  de  la  prife  des 
navires  marchands. 

L’intérieur  du  port  eft  détérioré ,  depuis  que 
pour  oppofer  une  digue  aux  Anglois  dans  la 
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dernière  guerre ,  on  y  a  fait  couler  à  fond  les 
car  caftes  de  .plufieurs  navires.  On  a  relevé  ces 
bacimens  .  mais  il  refte  beaucoup  de  dépenfes 
à  faire  ,  pour  voir  difparoître  les  amas  de  fa¬ 
ble  qui  s’étoient  élevés  autour  d’eux  ,  &  pour 
remettre  les  chofes  dans  l’état  où  elles  étoient. 
Ces  travaux  ne  fouffriront ,  ni  délai,  ni  retar¬ 
dement  ;  puisque  le  port ,  quoique  d’une  gran¬ 
deur  médiocre,  eft  le  feul  où  les  vaifleaux  de 
tous  les  rangs  puiftent  hyverner;  le  feul  où  ils 
tiov veron t  des  mâts,  des  voiles,  des  cordages, 
&  une  grande  facilité  à  lé  procurer  de  l’eau 
excellente  qui  y  arrive  de  plus  d’une  lieue  , 
par  un  canal  très  bien  entendu. 

G  eft  à  fon  voifinage  que  l’afîaillant  fera  tou¬ 
jours  fon  débarquement  ,  fans  qu’il  foit  poffi- 
ble  de  l’pn  empêcher  ,  quelques  précautions 
que  l’on  prenne.  La  guerre  de  campagne  qu’on 
pourrait  lui  oppofer  ne  feroit  pas  longue;  & 
l’on  feroit  bientôt  réduit  à  s’enfevelir  dans  des 
fortifications. 

Autrefois  elles  fe  réduifoient  à  celles  du  Fort 
Royal  ,  où  l’ignorance  avoit  fait  enfouir  fous 
une  chaîne  de  montagnes  des  dépenfes  extra¬ 
vagantes.  Tout  l’art  des  habiles  Ingénieurs , 
n’a  pu  donner  une  grande  force  de  réfiftancç 
à  des  ouvrages  conftruits  au  fiazard  par  l’in¬ 
capacité  même  ,  fans  aucun,  plan  fuivi.  Il  a 
fallu  fe  borner  à  ajouter  un  chemin  couvert , 
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un  rempart  ,  &  des  flancs  ,  aux  par  tics  de  la 
place  qui  en  étoient  fufceptibles.  Cependant 
le  travail  le  plus  important  a  été  de  creufet 
dans  le  roc  ,  qui  fe  prête  aifément  h  tout  ce 
qu’on  en  veut  faire ,  des  fouterreins  acres ,  fains , 
propres  à  mettre  en  fureté  les  munitions.de 
guerre. &  de  bouche,  les  malades  ,  les  foldats, 
ceux  des  habitans  à  qui  l’attachement  pour  la 
métropole,  infpireroit  le  courage  de  défendre 
la  colonie.  On  a  penfé  que  des  homme?  qui , 
après  avoir  bravé  les  périls  fur  un.  rempart , 
trouveroient  un  repos  afluré  dans  ces  fouter¬ 
reins  ,  y  oublieroient  aifément  leurs  peines ,  & 
fe  préfenteroient  avec  une  nouvelle  vigueui  aux 
aflàuts  de  l’ennemi.  Cette  idée  eft  heureufe 
&  fage.  Elle  appartient  ,  fi  ce  n’efl:  pas  à  un 
Gouvernement  patriotique  ,  du  moins  a  quel¬ 
que  Miniftre  éclairé  par  un  efprit  d’humanité. 

Mais  la  bravoure  qu’elle  doit  exciter ,  ne 
fuffifoit  pas  pour  conferver  une  place  qui  cÆ 
dominée  de  tous  les  côtés.  On  a  donc  cru 
qu’il  falloit  chercher  une  pofition  plus  avanta- 
o-eufe  ;  &  on  Ta  trouvée  dans  le  morne  Gar¬ 
nier,  plus  haut  de  trente-cinq  a  quarante  pieds, 
que  les  points  les  plus  élevés  du  Patate,  du 
Tartanfon  &  du  Cartouche ,  qui  tous  plongent 
fur  le  Fort  Royal. 

Sur  cette  élévation ,  a  été  conftruite  une 
Citadelle  compofée  de  quatre  battions.  Ceux 
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du  front,  îe  chemin  couvert,  les  citernes,  les 
magafins  à  poudre:  tous  ces  moyens  de  défen- 
fe  font  prêts,  èc  le  refte  ne  peut  tarder  à  être 
achevé.  Bien- tôt  il  ne  reliera  à  conftruire  que 
les  cazernes,  &  quelques  autres  bâtimens  ci¬ 
vils.  Alors  ,  quand  même  les  redoutes  &  les 
batteries  établies,  pour  réduire  l’ennemi  à  al- 
1er  faire  fa  defeente  plus  loin  que  l’ance  à  la 
catè  où  il  a  pris  terre  à  la  dernière  invafion, 
n  opéieroient  pas  l’effet  qu’on  s’en  eft  promis; 
la  colonie  oppoferôit  une  réfiftance  d’environ, 
trois  mois.  Quinze  cens  hommes  défendront 
Garnier  trente  ou  trente  -fix  jours  contre  une 
Armée  de  quinze  mille  hommes  ;  &  douze 
cens  hommes  fe  foutiendront  vingt  ou  vingt- 
cinq  jours  dans  le  Fort  Royal  ,  qui  ne  peut 
être  aflailli  qu’après  la  prife  Garnier.  Voilà  ce 
qu’on  peut  attendre  d’une  dépenfe  de  fept  à 
huit  millions  de  livres. 

Une  dépenfe  fi  confidérabîe  a  paru  déplacée 
a  ceux  qui  croyent  que  c’eft  à  la  marine  feu¬ 
le  de  protéger  les  colonies.  Dans  Pimpuîffan- 
cc  où  l’on  ctoit,  difent-ils,  d’élever  en  meme 
tems  des  fortifications  &  de  conftruire  des  vais- 
féaux  ;  il  falîoit  préférer  les  moyens  de  pre¬ 
mière.  nécefiité ,  à  des  refiources  qui  ne  font 
que  du  fécond  ordre.  S’il  eft  fur-tout  dans  le 
caractère  de  l'impétuofité  Françoife  d’attaquer 
plutôt  que  de  fe  défendre,  c’efi:  à  elle  de  dé- 
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truire  des  Forterefles  &  non  d’en  conltruh c, 
ou  plutôt  il  ne  lui  convient  d’élever  que  de 
ces  remparts  ailés  &  mobiles  qui  vont  poiter 
la  guerre  ,  au  lieu  de  l’attendre.  1  oute  Puis-' 
fance  qui  afpire  au  commerce  ,  aux  colonies  , 
doit  avoir  des  vaifléaux  qui  enfantent  des  hom¬ 
mes  &  des  richeflés,  qui  augmentent  la  po¬ 
pulation.  &  la  circulation  ;  tandis  que  des  bas¬ 
tions  &  des  foldats  ne  fervent  qu’à  confumer 
des  forces  &  des  vivres.  Ce  que  la  Cour  de 
V erfailles  peut  fe  promettre  des  dépenfes  qu  el-  . 
le  a  faites  à  la  Martinique  ;  c’eft  que  fi  cette 
ifle  eft  attaquée  par  le  ftul  ennemi  qui _  foi t  a 
craindre ,  on  aura  le  tems  de  la  fecourir.  Le 
génie  Anglois  va  lentement  dans  les  fiéges.  Il 
marche  toujours  en  règle.  Rien  ne  le  détour-: 
ne  d’achever  les  ouvrages  d’où  dépend  la  u- 
reté  des  afiaillans.  La  vie  du  foldat  lui  eft  p  us 
précieufe  que  le  tems.  Peut-être  cette  maxi¬ 
me  ,  fi  fenfée  en  elle-même ,  n’eft-elie  pas  bien 
appliquée  dans  le  climat  dévorant  de  1  Améri¬ 
que  -,  mais  c’eft  la  maxime  d’un  peuple  chez 
lequel  le  foldat  eft  un  homme  au  fervicc  de 
l’Etat,  &  non  Pa!5  mercenaiie  aux 
du  Prince.  Quoi  qu’il  en  foit  du  fort  a  venir 
de  la  Martinique ,  il  eft  tems  de  connoitre  le 

fort  aétuel  de  la  Guadeloupe.  .  ,  v... 

Cette  ifle  ,  dont  la  forme  eft  fort  irregu  le-  Calam;rés 

re,  peut  avoir  quatre-vingts  lieues  de  tour. qu’épiou- 


vent  les 
premiers 
François 
qui  s’éta- 
bliffent  à 
Guadelou¬ 
pe. 
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Elle  eft  coupée  en  deux  par  un  petit  bras  de 
mer 5  qui  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  de  long», 

ia  fur  une  largcur  de  quinze  à  quarante  toifes.  Ce 
canal  connu  fous  le  nom  de  rivière  falée ,  eft 
navigable  j  mais  ne  peut  porter  que  des  bar¬ 
ques  de  cinquante  tonneaux. 

La  partie  de  Pille  qui  donne  fon  nom  "à  la 
colonie  entière ,  eft  hériffëe  dans  fon  centre 
de  rochers  affreux  où  il  règne  un  froid  conti- 
nuel ,  qui  n’y  laiffe  croître  que  des  -fougères 
&  quelques  arbuftes  inutiles  couverts  dé  mouf- 
fe.  Au  lommet  de  ces  rochers,  s’élève  a  per¬ 
te  de  vue  ,  dans  la  moyenne  région  de  l’air, 
une  montagne  appellée  la  Souphrière.  Elle  ex¬ 
hale  par  des  ouvertures ,  une  épaiffe  &  noire 
fumée,  entremêlée  d’étincelles  vilîbles  pendant 
la  nuit.  De  toutes  ces  hauteurs  coulent  des 
fources  innombrables  qui  vont  porter  la  ferti¬ 
lité  dans  les  plaines  qu’elles  arrofent ,  &  tem- 
péiei  1  air  bi niant  du  climat  par  la  fraîcheur 
d’une  boiffon  fi  renommée,  que  les  Galions  qui 
reconnoiffoient  autrefois  les  ifles  du  Vent,  a- 
voient  ordre  de  renouveller  leurs  provifions, 
de  cette  eau  pure  &  falubre.  Telle  eft  la  por¬ 
tion  de  l’ifle  ,  nommée  par  excellence  la  Gua¬ 
deloupe.  Celle  qu’on  appelle  communément  la 
Grande- Terre,  n’a  pas  été  fi  bien  traitée  par 
îa  nature.  Elle  eft,  à  la  vérité',  moins  hachée 
&  plus  unie  ^  mais  les  fontaines  &  les  rivières 
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îui  manquent.  Son  fol  n’efi:  pas  aufii  fertile  , 
ni  fon  climat  aufli  fain  &  auffi  agréable. 

Aucune  nation  Européenne  n’avoit  occupé 
cette  ifle  :  lorsque  cinq  cens  cinquante  Fran¬ 
çois,  conduits  par  deux  gentilhommes  nommés 
Loiine  &  Dupleffis ,  y  arrivèrent  de  Dieppe  le 
28  Juin  1635.  La  prudence  n’avoit  pas  dirige 
leurs  préparatifs.  Leurs  vivres  avoient  été  fi 
mal  choifis,  qu’ils  s’étoient  corrompus  dans  la 
traverfée;  &  on  en  avoit  embarqué  fi  peu, qu’il 
n’en  refta  plus  au  bout  de  deux  mois.  La  mé¬ 
tropole  n’en  envoyoit  pas  ;  Saint-Chriftophe  en 
ïefufa,  foit  par  difette  ,  foit  faute  de  volonté, 
&  les  premiers  travaux  de  culture  qu’on  avoit 
faits  dans  le  pays ,  ne  pouvoient  encore  rien 
donner.  Il  ne  reftoit  de  reffourCe  à  la  colo¬ 
nie,  que  dans  les  fauvages  ;  mais  le  fuperflu 
d’un  peuple  ,  qui  ,  cultivant  peu  ,  n’avoit  ja¬ 
mais  formé  de  magafins,  ne  pouvoit  être  cqn- 
fidérablç.  Oïl  ne  voulut  pas  fe  contenter  de 
ce  qu’ils  apportoient  volontairement  eux- mê¬ 
mes-  La  réfolution  fut  prife  de  les  dépouil¬ 
ler  ;  &  les  hoftilités  commencèrent  le  6  Jan¬ 
vier  1636. 

Les  Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en  état  de 
léûfter  ouvertement  k  un  ennemi  qui  tiroit 
tant  d’avantage  de  la  fupériorité  de.  fes  armes, 
détruifirent  leurs  vivres,  leurs  habitations,  & 
fe  retirèrent  k  la  grande  terre  ou  dans  les  ifles 
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voifines.  C’cft  de-îk  que  les  plus  furieux  re- 
paflant  dans  l’ifle  d’où  on  les  avoit  chafîes, 
alloient  s’y  cacher  dans  i’épaifleur  des  forêts. 
Le  jour,  ils  perçoient  de  leurs  flèches  empoi- 
fonnées ,  ils  aflommoient  a  coùp  de  mafîue  tous 
les  François  qui  fe  difperfoient  pour  la  chafle 
ou  pour  la  pêche.  La  nuit ,  ils  brûloient  les 
cafés ,  &  ravageoient  les  plantations  de  leurs 
injuftes  ravifîeurs. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  gen¬ 
re  de  guerre.  Les  colons  en  vinrent  jusqu’à 
brouter  l’herbe,  &  à  manger  leurs  propres  ex- 
crémens  ,  à  déterrer  les  cadavres  pour  s’en 
nourrir.  Plufieurs  qui  avoient  été  efclaves  à 
Alger ,  détefterent  la  main  qui  avoit  brifé  leurs 
fers  ;  tous  maudifîbient  leur  exiftence.  C’efi: 
ainfi  qu’ils  expièrent  le  crime  de  leur  invafion, 
jusqu’à  ce  que  le  Gouvernement  d’Aubert  eut 
amené  la  paix  avec  les  fauvages  ,  à  la  fin  de 
1640.  Quand  on  penfe  à  Pinjuftice  des  hofti- 
lités  que  les  Européens  ont  commifes  dans  tou¬ 
te  l’Amérique  ;  on  cfi:  tenté  de  fe  réjouir  de 
leurs  défaftres ,  &  de  tous  les  fléaux  qui  fui- 
vent  les  pas  de  ces  féroces  opprefleurs.  L’hu¬ 
manité  ,  brifant  alors  tous  les  nœuds  du  fang 
&  de  la  patrie  qui  nous  attachent  aux  ha- 
bitans  de  notre  hémifpère,,  change  de  liens  , 
&  va  contracter  au  -  delà  des  mers  ,  avec  les 
fauvages  Indiens ,  la  parenté  ,  qui  unit  tous 
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ïes  hommes  ,  celle  du  malheur  &  de  la  pitié. 

Cependant ,  le  fouvenir  des  maux  qu’on  avoic 
éprouvés  dans  une  ifle  envahie ,  excita  puif- 
famment  aux  cultures  de  première  néceffité , 
qui  amenèrent  enfuite  celles  du  luxe  de  la  mé¬ 
tropole.  Le  petit  nombre  d’habitans  échappés 
aux  horreurs  qu’ils  avoient  méritées,  lut  bien¬ 
tôt  profil  par  quelques  colons  de  Saint- Chrif- 
tophe  mécontens  de  leur  fituaticn  ;  par  des 
Européens  avides  de  nouveautés  ;  pat^  des  ma¬ 
telots  dégoûtés  de  la  navigation  \  pui  des  Capi¬ 
taines  de  navire  qui  vendent ,  par  prudence, 
confier  au  fein  d’ur.e  terre  prodigue,  un  fond 
de  richefle  fauve  des  caprices  de  l’Océan.  Mais 
la  profpérité  de  la  Guadeloupe  fut  arrêtée  ou 
traverfée,  par  des  obftacles  qui  naiffoient  de 

fa  fituation.  . 

La  facilité  qu’avoient  les  Pirates  des  ifles  Ls  c*£nic 
voifines  de  lui  enlever  fes  bcftiaux  ,  fes  eicla-  jc  ia  Gua- 
ves,  fes  récoltes  même  ,  la  réduifit  plus  d'une 
fois  li  des  extrémités  ruineufes.  Des  troubles  grands  pro- 
intérieprs  ,■  qui  prenoient  leur  fucrc  dans  des 
jaloufies  d’autorité  ,  mirent  fouvent  fes  culti¬ 
vateurs  aux  mains.  Les  avanturiers  qui  paf- 
foient  aux  ifies  du  vent,  dédaignant  une  terre 
plus  favorable  à  la  culture  qu’aux  arméniens , 
fe  laifferent  attirer  à  la  Martinique  par  le  nom-  • 
bre  &  la  commodité  de  fes  rades.  La  piotec- 
tîon  de  ces  intrépides  corfaires  ,■  amena  dan> 
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cette  ifle  tous  les  négocians  qui  fe  flattèrent 
d’y  acheter  à  vil  prix  les  dépouilles  de  Penne- 
mi,  &  tous  les  cultivateurs  qui  crurent  pouvoir 
s’y  livrer  fans  inquiétude  à  des  travaux  paifi- 
bles.  Cette  prompte  population  devoit  intro¬ 
duire  le  Gouvernement  civil  &  militaire  des 
Antilles,  à  la  Martinique.  Dès- lors,  le  Mini- 
Itère  de  la  métropole  s’en  occupa  plus  férieu- 
fement  que  des  autres  colonies  qui  n’étoient 
pas  autant  fous  fa  direction  ;  &  n’at Cendant  par¬ 
ler  que  de  cette  ifle,  y  verfa  le  plus  d’encou- 
ragemens. 

Cette  préférence  fit  que  la  Guadeloupe  n’a™ 
voit  en  1700  ,  pour  toute  population  que  3825 
blancs;  325  fauvages,  Nègres,  ou  mulâtres  li¬ 
bres  ;  6725  efclaves  ,  dont  un  grand  nombre 
étoient  Caraïbes.  Ses  cultures  fe  réduifoient  à 
60  petites  fucreries;  66  indigoteries  ;  un  peu 
de  cacao,  &  beaucoup  de  coton.  Elle  pofledoit 
1620  bêtes  à  poil,  &  3699  bêtes  à  corne.  C’é- 
toit  le  fruit  de  foixante  ans  de  travaux.  Mars 
autant  fes  premiers  effais  furent  lents  &  bornés; 
autant  fes  progrès  furent  rapides  &  multipliés 
dans  la  fuite. 

A  la  fin  de  1755 ,  te  colonie  fe  trouva  peu¬ 
plée  de  9643  blancs,  &  de  41 140  efclaves,  de 
tout  âge  &  de  tout  fexe.  334  fucreries  ;  15  quar- 
rés  d’indigo  ;  46840  pieds  de  cacao  ;  1 1700 
pieds  de  tabac  ;  2,257,725  '  pieds  de  caffé  ; 
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12,748,447  pieds  de  coton  ,  formoient  la  maffe 
de  fes  productions  vénales.  Pour  fes  vivres,  elle 
cultivoit  19.  quarrés  de  riz  ,  ou  de  mays  ;  & 
1219  de  patates  &  d’ignames;  2,028,520  bana¬ 
niers;  32,577,950  fofles  de  manioc.  Ces  détails 
font  la  partie  de  î’hiftoire  du  nouveau  monde, la 
plus  effentielle  pour  l’Europe.  Caton  le  Cenfeur 
les  eût  écrits.  Charlemagne  les  auroit  lus  avec 
avidité.  Qui  peut  rougir  de  s’y  arrêter  P  Ofons 
en  pourfuivre  le  cours.  Les  troupeaux  de  la 
Guadeloupe  confiftoient  en  4946  chevaux;  2924 
mulets;  125  bourriques;  13716  bêtes  k  corne; 
11162  moutons  ou  chèvres;  2444  cochons. 
Telle  étoit  la  Guadeloupe,  lorsqu’au  mois  d’A- 
vrii  1759,  elle  fut  conquife  par  les  Anglois. 

La  France  s’affiiga  de  cette  perte  ;  mais  la 
colonie  eut  des  raifons  de  fe  confoler  de  fa 
difgrace.  Durant  un  fiége  de  trois  mois  ,  elle 
avoit  vu  détruire  fes  plantations ,  brûlef  les  bâ- 
timens  qui  fervoient  k  fes  fabriques,  enlever 
une  partie  de  fes  efclaves.  Si  l’ennemi  avoit 
été  obligé  de  fe  retirer  après  tous  ces  dégâts, 
pille  reftoit  fans  reflource.  Privée  du  fecours  de 
la  métropole  ,  qui  n’avoit  pas  la  force  d’aller 
à  fon  fecours;  &  faute  de  denrées  k  livrer,  ne 
pouvant  rien  efpérer  des  Hollandois  ,  que  la 
neutralité  amenoit  far  fes  rades  ;  elle  n’auroit 
pas  eu  de  quoi  fubfifter  jusqu’au  teins  des  re¬ 
productions  de  la  culture. 
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Les^Anglois  LeSr  c°nquérans  la  délivrèrent  de  cetc  ifl-‘ 
font ïa con- quiétude.  A  la  vérité,  les  Anglois  ne  font  pas 

Gulddou- a  marchands  dans  leurs  colonies.  Les  •  propriétaï- 

vcnt&àune"res  des  terres  9  qlli  ’  pour  la  PluPart  ?  réfideht 
haut  degré  en  Europe ,  envoient  à  leurs  repréfentans  ce 

d^pi-ofpe-  qui  jeur  ep.  néceffaire,  &  retirent,  par  le  re¬ 
tour  de  leur  vaifîeau ,  la  récolte  entière  de  leurs 
fonds.  Un  Commifîionnaire  établi  dans  quel¬ 
que  port  de  la  Grande-Bretagne,  eft  chargé  de 
fournir  l’habitation  &  d’en  recevoir  les  pro¬ 
duits.  Cette  méthode  ne  pouvoit  être  pratiquée 
à  la  Guadeloupe.  Il  fallut  que  le  vainqueur 
adoptât,  à  cet  égard,  l’ufage  des  vaincus.  Les 
Anglois,  prévenus  des  avantages  que  la  France 
retiroit  de  fon  commerce  avec  fes  colonies,  fe 
hâtèrent  d’expédier  comme  elle  des  vaiffeaux  à 
Pille  conquife ,  &  multiplièrent  tellement  leurs 
expéditions  que  la  concurrence  excédant  de 
beaucoup  la  confommation  ,  fit  tomber  k  vil 
prix  toutes  les  marchandifes  d’Europe.  Le  co¬ 
lon  en  eut  presque  pour  rien;  &  par  une  fuite 
de  cette  furabondance  ,  obtint  de  longs  délais 
pour  le  payement. 

A  ce  crédit  de  nécefîité  ,  fe  joignit  bientôt 
un  crédit  de  fpéculation,  qui  mit  la  colonie  en 
état  de  remplir  fes  engagemens.  Une  grande 
quantité  de  Nègres  y  furent  tranfportés,  pour 
y  accélérer  &  multiplier  la  valeur  des  cultures. 
On  a  dit  dans  cent  mémoires ,  qui  fe  font 
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copies  les  uns  les  autres,  que  les  Anglois  en 
avoient  fourni  trente  mille  k  la  Guadeloupe  , 
durant  les  quatre  ans  &  trois  mois  qu’ils  en 
étoient  reftés  les  maîtres.  Les  regiftres  des 
douanes,  dont  il  eft  difficile  de  contefter  l’au¬ 
torité  ,  puisqu’il  n’y  avoit  aucune  raifon  de 
fraude,  attellent  qu’il  faut  réduire  ce  nombre 
à  18721.  C’en  étoit  affez  pour  donner  à  la  na¬ 
tion  viétorieufe  l’efpérance  la  mieux  fondée 
de  retirer  de  grands  profits  de  fa  nouvelle  con¬ 
quête.  Mais  fon  ambition  fut  trompée  ;  & 
la  colonie  ,  avec  fes  dépendances  ,  fut  refti- 
tuée  k  fon  ancien  Poffeffeur  au  mois  de  Juillet 
1763. 

On  doit  entendre  par  dépendances  de  la 
Guadeloupe,  plufieurs  petites  ifles ,  qui,  com- 
prifes  dans  le  diftriét  de  fon  Gouvernement  , 
croient  tombées  avec  elle  fous  le  joug  des  An¬ 
glois.  Telle  eft  la  Défirade,  que  la  mer  fem- 
ble  en  avoir  détachée,  &  qu’elle  en  fé pare  par 
un  canal  affez  étroit.  C’eft  une  efpèce  de 
rocher  ,  où  l’on  ne  peut  cultiver  que  du  co¬ 
ton.  On  ignore  en  quel  tems  précifément 
elle  a  commencé  k  être  habitée.  On  fait  feu¬ 
lement  que  ce  petit  établiffement  eft  affez  mo¬ 
derne.  / 

Les  Saintes  ,  éloignées  de  trois  lieues  de  la 
Guadeloupe,  font  deux  très  petites  ifles,  qui, 
avec  un  Ülot ,  forment  un  triangle ,  &  un  affez 
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bon  port.  Trente  François,  qu’on  y  avoit  en¬ 
voyés  en  1648  furent  bientôt  forcés  de  les  éva¬ 
cuer,  par  une  fécherefle  extraordinaire  qui  ta¬ 
rit  la  feule  fontaine  où  l’on  puifoit  de  l’eau  5 
avant  qu’on  eût  eu  le  tems  de  faire  des  citer¬ 
nes.  On  y  retourna  en  1652,  &  l’on  y  établit 
des  cultures  durables  qui  produifent  aujourd’hui 
cinquante  milliers  de  cafFé  ,  &  quatre-vingt- 
dix  milliers  de  coton. 

C’eft  peu  de  chofe ,  &  c’eft  encore  plus  que 
11c  fournit  Saint  -Barthelemi  ,  que  cinquante 
François  occupèrent  en  1648.  Ils  y  furent  maf- 
facrés  en  1656  par  une  armée  Caraïbe  ,  for¬ 
mée  k  Saint-Vincent  ,  à  la  Dominique  ;  &  ne 
furent  remplacés"  qu’aflez  longtems  après.  En 
1753  ,  les  colons  n’étoient  qu’au  nombre  de 
370  ,  &  n’avoient  pour  fortune  que  54  efcla- 
ves  ,  &  64000  cacaoyers.  Depuis  la  dernière 
paix,  la  population  des  blancs  s’eft  élevée  à 
quatre  cens  ,  &  celle  des  noirs  k  cinq  cens. 
Les  cultures  ont  augmenté  dans  les  mêmes 
proportions.  Le  fol  de  cette  ifle  peu  étendue* 
cft  fort  montueux ,  &  exceiïivement  ingrat  ; 
niais  on  y  trouve  la  commodité  d’un  bon  port. 
La  mifère  des  habitans  eft  fi  connue  ,  que  les 
corfaires  Anglois ,  qu’on  y  a  vu  fouvent  relâcher 
dans  les  dernières  guerres,  y  ont  toujours  fidè¬ 
lement  payé  le  peu  de  rafraîchifîemens  qu’on  a 
pu  leur  fournir ,  quoiqu’on  n’eût  pas  la  force 
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de  les  y  contraindre.  Il  y  a  donc  encore  de  la 
pitié  ,  même  entre  des  ennemis ,  &  dans  Pâ¬ 
me  des  corfaires  !  Ce  n’eft  donc  que  la  crainte 
&  l’intérêt  qui  rendent  Phomme  méchant.  Il 
n’eft  jamais  cruel  gratuitement.  Le  pirate  ar¬ 
mé  ,  qui  pille  un  vaifTeau  richement  chargé  , 
n’eft  pas  fans  équité  ni  fans  entrailles  pour  des 
infulaires  que  la  nature  a  laiffés  fans  reffource 
&  fans  défenfe. 

Marie  Galante  fut  enlevée  à  fes  habitans 
naturels  en  1648.  Les  François,  que  la  violen¬ 
ce  y  avoit  établis ,  y  furent  longtems  inquié¬ 
tés  par  les  fauvages  des  iües  voifines  ;  mais  ifs 
font  enfin  paifibles  poffeffeurs  d’un  pays  qu’ils 
ont  cultivé,  après  l’avoir  dépeuplé.  Cette  ifle* 
moins  grande  qu’elle  n’eft  fertile  ,  cultive  21 
fucreries  ,  7000  pieds  de  cacaoyer  ,  562,700 
de  caffé,  4,621,700  de  cotonnier.  Si  ces  fuppil- 
tations  fréquentes  fatiguent  un  leCteur  oifif 9 
qui  n’aime  point  k  compter  fes  revenus  ,  de 
peur  de  trouver  des  bornes  à  fes  dépenfes  ;  on 
efpére  qu’elles  ennuyeront  moins  des  calcula¬ 
teurs  politiques ,  qui  ,  trouvant  dans  la  popu¬ 
lation  &  la  production  des  terres,  la  jufte  me- 
fure  des  forces  d’un  Etat ,  en  fauront  mieux 
comparer  les  refiources  naturelles  des  différen¬ 
tes  nations.  Ce  n’eft  que  par  un  regiftre  bien 
ordonné  de  cette  efpèôe,  qu’on  peut  juger  avec 
quelque  exactitude  ,  de  l’Etat  aétuel  des  Puif- 
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fances  maritimes  &  commerçantes  qui  ont  des 
établilfemens  en  Amérique.  Ici  l’exaétitude 
fait  le  mérite  de  l’ouvrage;  &  l’on  doit  peut- 
être  tenir  compte  à  l’auteur  des  agrémens  qui 
lui  manquent  ,  en  faveur  de  l’utilité  qui  les 
remplace.  Allez  de  tableaux  éloquens  ,  de 
peintures  ingénieufes ,  amufent  &  trompent 
la  multitude  fur  les  pays  éloignés.  Il  eft  tems 
d’apprécier  la  vérité,  le  réfultat  de  leur  hifioi- 
re ,  &  de  favoir  moins  ce  qu’ils  ont  été  que  ce 
qu’ils  font.  Car  l’hiftoire  du  pâlie  n’appartient 
guère  plus  au  fiècle  où  nous  vivons,  que  celle 
de  l’avenir.  Encore  une  fois ,  qu’on  ne  s’étonne 
*  plus  de  voir  répéter  fi  fouvent,  un  dénombre¬ 
ment  de  Nègres  &  d’animaux,  de  terres.  &  de 
productions,  en  un  mot  des  détails,  qui,  mal- 
gré  la  fécherelfe  qu’ils  offrent  a  l’efprit  ,  font 
pourtant  les  fondemens  phyfiques  de  la  fociété. 
Pourquoi  nous  rebuter  de  les  voir  dans  un  livre 
qui  nous  préfente  nos  richeflés  P  Péfumons  de 
fupputons  celles  de  la  Guadeloupe. 

Par  le  dénombrement  de  1767,  cette  ifc,  en 
y  renfermant  les  petits  établiffemens  dont  on 
vient  de  parler,  a  11863  blancs  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe  ;  752  noirs  ou  mulâtres  libres  ; 
72761  efclaves  :  ce  qui  fait  une  population  to¬ 
tale  de  85376  perfonnes. 

Ses  troupeaux  comprennent  5060  chevaux  ; 
4?§4  mulets  ;  111  bourriques;  17378  betes  à 
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corne;  14895  moutons  ou  chèvres  ;  2669  co¬ 
chons. 

Elle  a  pour  fes  vivres  30,476,2,18  foffes  de 
manioc;  2,819,262  bananiers,  2118  carreaux 
de  terres  plantés  en  ignames  &  en  parûtes. 

Dans  fes  cultures  on  compte  72  pieds  de  ro- 
çou  ;  327  pieds  de  caffier  ;  134,292  pieds  de 
cacao  ;  5,881,176  pieds  de  caffé  ;  12,156,769 
pieds  de  coton;  21474  carreaux  de  terre  plan¬ 
tés  en  cannes. 

Ses  bois  occupent  22097  carreaux  de  terre , 
il  y  en  a  20247  en  prairies  ;  &  6405  d’incul¬ 
tes  ou  abandonnés. 

1582  Habitations  feulement  ,  cultivent  le 
coton  ,  le  caffé  ,  le  cacao  ,  les  vivres  ;  on  ne 
fait  de  fucre  que  dans  401.  Ces  fucreries  ont 
140  moulins  à  eau,  263  h  bœufs,  &  11  à 
vent. 

Les  productions  de  la  Guadeloupe,  en  ajou¬ 
tant  celles  qu’y  verfent  les  petites  ifles  qui  lui 
font  foumifes ,  devraient  former  un  objet  très- 
confidérable.'  Cependant  il  n’a  été  porté  dans 
la  métropole,  en  1768  ,  que  140,418  quintaux 
de  fucre  blanc;  23603  quintaux  de  fucre  brut; 
34205  quintaux  de  caffé  ;  11955  quintaux  de 
coton  ;  456  quintaux  de  cacao  ;  1884  quin¬ 
taux  de  gingembre;  2529  quintaux  de  bois  de 
campêche;  24  cailles  de  confitures;  165  cailles 
de  liqueurs;  34  barriques  de  taffia;  1202  cuirs 

G  4 


r©4 


histoire 


en  poil.  Toutes  ces  denrées  n’ont  été  vendues 
dans  la  colonie  que  7,103,838  livres  ;  &  les 
marchandées  qu’elle  a  .reçues  de  France ,  ne 
lui  ont  coûté  que  4,523,884  livres.  Il  eft 
aifé  de  juger  par-là,  combien  il  a  du  fortir  de 
productions  en  fraude  ;  puisqu’il  eft  démontré 
que  les  récoltes  de  la  Guadeloupe  font  plus 
abondantes,  que  celles  de  la  Martinique. 

Les  caufes  de  cette  fupériorité  font  fenfibles. 
La  Guadeloupe  occupe  un  plus  grand  nombre  de 
les  efclaves  à  la  culture  que  la  Martinique,  qui, 
fe  trouvant  à  la  fois  marchande  &  agricole,  em¬ 
ployé  nécefiàirement  beaucoup  de  Nègres  dans 
fes  bourgs  &  fa  navigation.  La  Guadeloupe  a 
moins  d’enfans ,  parce  qu’on  n’a  porté  dans  les 
atteliers  récemment  formés,  que  des  hommes 
faits  ou  presque  faits,  &  que  les  femmes  d’A¬ 
frique  n’accouchent  guère  que  deux  ans  après 
leur  arrivée  en  Amérique  ;  foit  que  le  change¬ 
ment  de  climat  &  d’alimens  ait  altéré  leur 
conftitution  ;  foit  qu’il  faille  attribuer  ce  re¬ 
tardement  de  fécondité  à  un  refte  de  pudeur 
dont  elles  font  plus  fufeeptibies  qu’on  ne  le 
penfe.  Enfin ,  une  grande  quantité  de  ces  noirs 
a  été  placée  fur  un  terrein  neuf;  &  un  fol 
qu’on  défriche,  rend  toujours  des  récoltes  plus 
abondantes ,  que  des  champs  épuifés  par  une 
longue  exploitation. 

Mais,  fi  l’on  en  croit  quelques  obfervateurs $ 
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îa  colonie  doit  s’attendre  à  voir  décroître  fes 

cultures.  La  partie  connue  fous  le  nom  de  la 
Guadeloupe,  étoit  depuis  longtems,  difent-ils , 
dans  fon  plus  haut  dégré  de  rapport  ;  &  la 
grande  terre,  qui  eft  aujourd’hui  presque  toute 
nouvellement  défrichée,  fournit  à  ~  peu -près 
les  trois  cinquièmes  des  produits  de  l’établifte- 
ment  entier.  Or  ,  il  eft  impoffiblc  que  cette 
portion  de  l’ifle  puifle  fe  foutenir  dans  1  état 
ftoriflant  où  un  heureux  liazard  l’a  portée.  Ses 
terres  lont  naturellement  arides  ,  déjà  appau- 
vries  par  une  culture  forcée  ,  &  d’autant  plus 
expofées  aux  fécherefles  communes  dans  des  cli¬ 
mats,  qu’il  y  refte  à  peine  un  arbre.  L’exploi¬ 
tation  en  eft  d’ailleurs  difficile  &  difpendieufe. 
Ce  ne  feroît  qu’en  augmentant  chaque  jour  fon 
travail,  fes  dépenfes,  &  en  revenant  continuel¬ 
lement  fur  fon  fol  le  produit  net  de  les  recol- 
tes ,  qu’elle  parviendroit  k  obtenir  la  même 

quantité  de  reproductions. 

Cependant  beaucoup  de  gens  penfent  que  la 
Guadeloupe  peut  augmenter  fes  revenus  d’un 
fixième ,  que  l’époque  de  cet  accroiflcmenL 
ne  doit  pas  être  fort  éloignée.  La  colonie  n’a 
pas  de  dettes  conlidérables.  Avec  moins  de 
befoins  que  les  ifles  où  la  richefle  a  depuis 
longtems  multiplié  les  défirs  &  les  goûts,  elle 
peut  accorder  davantage  au  progrès  de  fes  cul¬ 
tures.  Sa  ûtuation  ,  au  milieu  des  établiffic- 
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liiens  Anglois  &  Hollandois,  lui  donne  la  fa* 
cilité  de  leur  livrer  en  fraude  la  moitié  de  fes 
lucres  &  de  fes  cotons  ,  à  un  prix  plus  haut 
qu’elle  ne  les  vendroit  aux  navigateurs  de  la 
jnétiopole ,  &  d’en  recevoir  en  échange  des 
efclaves  &  quelques  autres  marchandées  qu’el¬ 
le  obtient  à  meilleur  marché.  La  réunion  de 
ces  circonftances,  fait  préfumer  que  la  Guade¬ 
loupe  arrivera  bientôt  d’elle-même  au  faîte  de 
fa  piofpérité,  fans  le  fecours  &  malgré  les  en- 
Xvit  tr^ves  du  Gouvernement. 

Change-  ^  L’état  floriiTant  où  la  Guadeloupe  avoit  été 

Ladmi^r  a(^Ievéc  Par  les  Anglois,  frappa  tout  le  monde, 

]a  Guàdede  lorSqU’ils  la  rendirent.  On  conçut  pour  elle  ce 
loupe,  de-  intiment  de  confidération  qu’infpire  aujour- 

cftrentréee d’hui  r°pu]cnce’  La  métropole  la  vit  'avec 
fous  la  do- unc  Porte  de  refpeét.  Jusqu’alors  ,  cette  ifie 

îa 'France^0 aV0^  ^  fubordonnée  à  la  Martinique,  com¬ 
me  toutes  les  ifles  du  Vent.  On  la  délivra  de 
cette  dépendance,  en  lui  nommant  un  Gou¬ 
verneur,  un  Intendant.  Ces  nouveaux  Admi- 
niftrateurs  voulant  fignaler  leur  arrivée  par 
quelque  changement,  au  lieu  de  laifler  repren¬ 
dre  aux  denrées  de  cette  ifle  la  route  qu’elles 
avoient  toujours  fui  vie  ,  formèrent  le  plan  de 
les  faire  palier  directement  en  Europe.  Ce  fy- 
itême  plut  a  des  habitans  qui  dévoient  à  la 
Martinique  deux  millions,  qu’ils  n’étoient  pas 
prçffés  de  payer;  &  l’on  trouva  le  fccret  de 
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îe  faire  adopter  au  Miniftère  de  la  métropole. 
Pès-lors  toute  communication  fut  févèremcnt 
interdite  aux  deux  colonies  ,  qui  devinrent 
auffi  étrangères  l’une  k  l’autre,  que  fi  elles  a- 
voient  appartenu  k  des  Puifîances  rivales  ou 
même  ennemies. 

Jusqu’alors  les  liaifons  directes  de  la  Guade¬ 
loupe  avec  la  France  s’étoient  bornées  au  com¬ 
merce  de  fix  ou  fcpt  vai fléaux  par  an.  Ce 
nombre  augmenta  ,  mais  non  jusqu’à  déchar¬ 
ger  la  colonie  de  la  totalité  de  fes  produc¬ 
tions.  On  précipita  un  projet  qui  auroit  dû 
être  exécuté  avec  beaucoup  de  lenteur  &  de 
précaution,  comme  la  plupart  des  nouveautés 
politiques  ,  qui  veulent  être  préparées  &  con¬ 
duites  avec  modération.  Les  rades  de  la  Gua¬ 
deloupe  font  mauvaifes.  Le  cabotage  fur  fes 
côtes  eft  difficile.  Les  marchandifes  y  éprou¬ 
vent  des  avaries  fréquentes  k  rembarquement 
&  au  débarquement.  Ces  raifons  jointes  k  d’au¬ 
tres,  avoient  empêché  les  négocians  de  la  mé¬ 
tropole  d’ouvrir  un  commerce  immédiat  avec 
la  colonie  ,  malgré  les  inconvéniens  &  les  frais 
où  les  expofoient  les  voies  détournées.  Il  fc 
mêloit  du  préjugé  dans  leur  répugnance;  mais 
on  ne  pouvoir  les  en  guérir  que  par  des  pré¬ 
cautions.  Il  falloit  attirer  les  vaifleaux  d’Eu¬ 
rope  dans  la  colonie  par  quelques  privilèges , 
çar  quelques  faveurs  qui  balançaient  des  in- 
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convenions  qui  les  en  éloignoient.  Avec  ces 
menagcmens  ,  la  révolution  feroit  arrivée  par 
degrés,  &,  pour-ainfi-dire,  d’elle -même.  En 
un  mot ,  on  devoit  faire  venir  les  navires  de 
France  pour  écarter  ceux  de  la  Martinique,  & 
non  pas  écarter  les  navires  de  la  Martinique , 
pour  faire  venir  enfuite  ceux  de  France  qui 
pou  voient  ne  pas  arriver. 

Tel  étoit  l’intérêt  du  commerce  folitaire- 
ment  envifagé.  Peut-être  étoit- il  en  oppofî- 
îion  avec  des  intérêts  politiques  beaucoup  plus 
importans.  On  en  jugera. 

La  France  n’a  pas  eu  jusqu’ici  la  force  de 
protéger  efficacement  fes  colonies ,  ni  d’inquié¬ 
ter  celles  de  la  Puifîance  qu’elle  a  le  plus  à 
redouter.  Elle  ne  peut  fe  procurer  ce  double 
avantage  ,  que  par  une  marine  égale  à  celle 
d’un  peuple ,  qui  fe  déclare  lui-même  fon  en¬ 
nemi  naturel.  Jusqu’à  cette  époque,  d’où  fa 
ütuation  aétuelle  paroît  Péloigner  de  plus  en 
plus,  il  lui  convient  du  moins  que  fes  établis- 
femens  du  nouveau  monde  foient ,  pour-ainft- 
dire,  en  état  de  fe  fuffire  à  eux-mêmes  durant 
la  guerre.  Ils  le  pouvoient,  lorsque  la  Marti¬ 
nique  étoit  le  centre  de  toutes  les  poffeffiôns 
du  vent.  De  cette  ille,  remplie  de  négocians, 
de  gens  de  mer,  &  la  plus  heureufement  fî- 
tuée  des  ifles  Françoifes ,  par  rapport  aux  vents 
<qui  régnent  dans  ces  parages ,  partoient  des 
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fccours  d’hommes ,  d’armes ,  de  vivres ,  qui  ar- 
rivoient  en  vingt-quatre  heures  dans  les  au¬ 
tres"  colonies ,  avec  une  certitude  morale  de 
n’étre  pas  interceptés ,  malgré  la  force  &  la 
multiplicité  des  efcadres  deftinées  a  traverfer 
cette  communication. 

Ce  n’étoit  pas  tout.  De  nombreux  efîaims  de 
corfaires  fortis  de  Tes  ports  ,  réduifoient  le 
commerce  de  la  Grande-Bretagne  k  ne  mar¬ 
cher  que  fous  convoi  ;  &  comme  les  convois 
ne  pouvoient  fe  fuccéder  afîfez  régulièrement 
pour  former-  un  approvifionnement  continu  a 
un  climat  où  le  comeftible  ne  peut  fe  garder 
longtems  ,  les  illes  Àngloifes  étoicnt  iouvent 
réduites  à  une  grande  difette.  Les  piovinces 
de  l’Amérique  Septentrionale  cherchoient  ,  il 
eft  vrai ,  k  remplir  ce  vuide  ;  mais  comme  le 
peu  de  prix  de  leurs  cargaifons  ne  comportoit 
pas  la  précaution  d’un  convoi,  l’armateur  Fran¬ 
çois  pouvoir  s’affurer  par  la  petite  guerre,  deux 
cinquièmes  fur  leur  navigation  aux  colonies 
méridionales.  Aufii  la  vigilance  &  l’habileté 
des  Anglois  n’ont  pas  empêché  que  les  cor¬ 
faires  de  la  Martinique  n’aient  pris  durant  la 
dernière  guerre  quatorze  cens  bâtimens. 

Tous  ces  avantages  de  la  Martinique  ,  aux¬ 


quels  la  Guadeloupe  avoit  une  part  accefloire , 
c  qui  contribuoient  beaucoup  à  l’approvifion- 
ienient  des  deux  ifles ,  &  k  la  ruine  de  celles 
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de  l’ennemi,  feront  tout* k- fait  perdus,  par  îe 
mur  de  féparation  élevé  par  la  métropole  entre 
les  colonies.  On  n’y  verra  plus  ni  négocians, 
ni  matelots,  ni  navires  fixés;  &  fi  les  hoftili- 
tés  recommencent  ,  il  ne  fera  pas  poflible  d’y 
faire  le  moindre  armement.  C’eft  à  la  Cour  de 
Verfailles  de  juger ,  fi  la  navigation  directe 
des  ports  du  Royrume  à  la  Guadeloupe,  peut 
la  dédommager  de  ce  facrifice. 

m-iu^s  Mais  îa  France  Pcut’ellc  s’aflurer  de  jouir 
prîtes  par  la  longtems  &  tranquillement  de  cette  pofîef- 

k^déRnfe111" fion?  S’1  l’ennerai  qui  attaqueroit  la  colonie  ne 
de  la  Gua-  vouloit  que  ravager  la  Grande-Terre  ,  y  enle- 
ddoitfpe.  ver  les  efciaveg  &  }es  beftiaux,  il  feroit  impof- 
fibîe  de  l’en  empêcher,  ou  même  de  l’en  pu¬ 
nir,  à  moins  qu’on  ne  lui  oppofàt  une  armée. 
Le  Fort  Louis ,  qui  défend  cette  partie  de 
l’établiiïement  ,  n’efi:  qu’une  mifcrable  fort  à 
étoile  ,  incapable  d’une  réfifiance  un  peu  opi¬ 
niâtre.  Tout  ce  que  l’on  pourroit  fe  promet¬ 
tre  ,  ce  feroit  d’em pccher  que  la  dévaluation 
ne  s’étendît  plus  loin.  La  nature  du  pays  of¬ 
fre  plufieurs  pofitions  plus  heureufes  les  unes 
que  les  autres ,  pour  Arrêter  fûrement  un  af- 
fai liant ,  quelle  que  foit  fa  valeur  ,  quelles  que 
foient  fes  forces.  Il  feroit  donc  forcé  de  fe 
rembarquer  ,  pour  aller  attaquer  la  Guadelou¬ 
pe,  proprement  dite. 

Sa  defeente  ne  pourroit  s’opérer  qu’à  la  baie 
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des  Trois-rivières  &  k  celle  du  Bailiif;  ou  plu¬ 
tôt  ces  deux  endroits  feroient  plus  avantageux 
au  fuccès  de  fon  entreprife  ,  parce  qu’ils  l’ap- 
procheroient  plus  près  que  tous  les  autres  du 
Fort  Saint-Charles  de  la  Baffe  -  terre ,  &  qu’ils 
lui  préfenteroient  moins  d’obflacles  à.  furmon- 
ter. 

Qu’il  préféré  de  ces  deux  plages  celle  qui 
lui  plaira  ,  il  ne  trouvera  en  arrivant  a  terre  , 
qu’un  terrein  couvert  de  bois,  coupé  de  riviè¬ 
res,  de  chemins  creux  ,  de  gorges,  d’efearpe- 
mens ,  qu’il  faudra  paffer  fous  le  feu  des  partis 
François.  Lorsque  ,  par  la  fupériorité  de  fes 
forces  ,  il  aura  vaincu  ces  difficultés  ,  il  fera 
arrêté  par  la  hauteur  du  grand  camp  ;  c  efc  un 
plateau  que  la  nature  a  entouré  de  la  rivièie 
du  Gallion ,  &  de  ravines  effroyables;  l’art  y  a 
ajouté  des  parapets,  des  barbettes,  des  flancs, 
des  embrâfures ,  pour  donner  k  l’artillerie  qu  on 
y  a  placée  la  meilleure  direction  qu’il  etoit  pof- 
fible-  Ce  retranchement,  quoique  redoutable, 
doit  être  pourtant  forcé.  On  ne  préfume  pas 
qu’un  général  intelligent  pût  jamais  fe  détermi¬ 
ner  k  laiffer  derrière  lui  un  polie  de  cette  natu¬ 
re:  fes  convois  feroient  trop  expofés,  &  il  ne 
pourroit  que  difficilement  fe  procurer  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  fes  opérations  du  fiége 
du  Fort  Saint-Charles. 

Si  ceux  qui  furent  chargés  les  premiers  de 
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iiicttre  en  furete  la  Guadeloupe ,  eufTent  été 
gens  de  guerre  ,  ou  même  Amplement  ingé¬ 
nieurs  ,  ils  n’auroient  pas  manqué  de  prendre 
la  pofition  qui  fe  trouve  entre  la  rivière  du 
Cenfe  &  celle  du  Gaîlion  ,  pour  leur  point  à 
fortifia.  Leur  place  auroit  eu  du  côté  de  la- 
mer  un  front  qui  auroit  renfermé  un  baflin  ca¬ 
pable  de  contenir  une  quarantaine  de  navires, 
qui  eut  inquiété  les  vaifieaux  ennemis  au  lar¬ 
ge,  &  qui  eût  été  lui-même  hors  d’infulte.  Ses 
fronts  ,  du  côté  des  rivières  du  Cenfe  &  du 
Gallion  eufTent  etc  inacceffibles ,  étant  afiis  fur 
le  fommet  de  deux  efearpemens  fort  roides. 
Le  quatrième  front  auroit  été  le  feul  attaqua¬ 
ble,  &  il  étoit  aifé  de  le  renforcer  autant  qu’on 
àuroit  voulu. 

En  fe  déterminant  a  la  pofition  aètueîle  du 
fort  Saint-Charles  ,  les  ouvrages  qu’on  y  conf- 
truîfic  auroient  dû  au  moins  fe  flanquer  ,  fe 
défiler  réciproquement  de  la  mer  &  des  hau¬ 
teurs.  Mais  on  s’éloigna  fi  fort  des  bons  prin¬ 
cipes  ,  que  les  feux  des  fortifications  furent 
tout- à- fait  mal  dirigés ,  que  l’intérieur  des  ou¬ 
vrages  étoit  vu  à  découvert  de  toutes  parts 
qu  on  pouvoit  battre  les  revêtemens  par  le  pied! 

Tel  étoit  le  Fort  Saint-Charles  ,  iorsqu’en 
1764  on  voulut  s’occuper  du  foin  de  le  mettre 
en  état  de  défenfe.  Peut-être  eût- il  convenu 
ûe  le  râler ,  &  de  placer  les  nouvelles  fortifi¬ 
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estions  fur  la  pofition  qu’on  a  indiquée.  On  fe 
borna  à  revêtir  d’ouvrages  extérieurs  le  mau¬ 
vais  fort  élevé  par  des  mains  mal  habiles;  d’y 
ajouter  deux  baftions  du  côté  de  la  mer  ;  un 
bon  chemin  couvert  qui  régné  tout  autour 
avec  des  glacis  ,  partie  coupés  &  partie  en 
.pente  douce  ;  deux  grandes  places  d’armes 
rentrantes  ,  ayant  chacune  un  bon  réduit  ,  & 
derrière  elles  de  bonnes  tenailles  ,  avec  capon- 
nières  &  poternes  de  communication  au  corps 
de  la  place  ;  deux  redoutes  ,  l’une  lur  la  pro¬ 
longation  de  la  capitale  de  l’une  des  deux  pla¬ 
ces  d’armes  ,  &  l’autre  à  l’extrémité  d’un  ex¬ 
cellent  retranchement  fait  le  long  de  la  riviè¬ 
re  du  Gallion  ,  &  dont  le  terre  -  plein  eft  dé¬ 
fendu  par  le  canon  tiré  d’un  autre  retranche¬ 
ment  fait  fur  le  fommet  de  l’efcarpement  du 
bord  oppofé  de  la  même  rivière  ;  des  folTcs 
larges  &  profonds  ;  une  citerne  &  un  maga- 
fui  à  poudre.,  à  l’épreuve  de  la  bombe;  enfin, 
allez  de  fouterreins  pour  loger  le  tiers  de  la 
garnifon.  Tous  ces  dehors  bien  entendus,  ajou¬ 
tés  au  Fort,  mettront  un  Commandant  aétif & 
expérimenté  ,  en  état  de  foutenir  avec  deux 
mille  hommes ,  un  fiége  de  deux  mois  ,  & 
peut-être  davantage.  Quoi  qu’il  en  puifle  êtie 
de  la  réfiftance  qu’oppofera  la  Guadeloupe  aux 
attaques  de  Tes  ennemis ,  il  e(t  tems  de  s’occuper 
de  Saint-Domingue. 
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Cette  ifle  a  cent  foixante  lieues  de  long.  Sa 
largeur  moyenne  eft  à-  peu  -près  de  trente ,  & 
fon  circuit  de  trois  cens  cinquante ,  ou  de  fix 
cens,  en  fai  Tant  le  tour  des  ances.  Elle  eft 
coupée  dans  toute  fa  longueur  qui  va  de  l’Eft  à 
l’Oueft ,  par  une  chaîne  de  montagnes  cou¬ 
vertes  de  bois,  qui  s’élevant  en  amphithéâtre, 
forment  une  des  plus  belles  *  perfpeétives  du 
monde.  Plufieurs  de  ces  montagnes  étoient 
autrefois,  &  font  peut-être  encore  remplies  de 
mines.  De  plus  heureufes,  font  ouvertes  à  la 
culture.  Presque  toutes  ,  forment  des  vallons 
d’une  température  délicieufe.  Mais  les  pleines 
à  qui  la  nature  a  donné  la  fertilité  pour  appa- 
nage,  exhalent  un  air  brûlant  qui  devient  pres¬ 
que  in fuppor table,  dans  les  lieux,  fur-tout,  où 
la  côte  rétrécie  par  le  dos  des  montagnes,  re¬ 
çoit  des  flots  &  des  rochers  une  double  réver¬ 
bération  du  foleil. 

-  L’Efpagne  occupoit ,  fans  fruit  comme  fans 
partage  ,  cette  grande  pofîeiïion  ,  lorsque  des 
Anglois  &  des  François  qui  avoient  été  chafles 
de  Saint  Chriftophe  ,  s’y  réfugièrent  en  1630. 
Quoique  la  côte  feptentrionale  où  ils  s’étoient 
d’abord  établis  ,  fût  comme  abandonnée  ,  ils 
fcntirent  que  pouvant  y  être  inquiétés  par  leur 
ennemi  commun  ,  ils  dévoient  fe  ménager  un 
lieu  fûr  pour  leur  retraite.  On  jetta  les  yeux 
fur  la  Tortue,  petite  ifle  fituée  à  deux  lieues 
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de  la  grande;  &  vint -cinq  Efpagnols  qui  la 
gardoient ,  fe  retireront  k  la  première  fomma- 
tion. 

Les  aventuriers  des  deux  nations  ,  maîtres 
abfolus  d’une  ■  ifle  qui  avoit  huit  lieues  de  long 
fur  deux  de  large  ,  y  trouvèrent  un  air  pur , 
mais  point  de  rivière  &  peu  de  fontaines.  Des 
bois  précieux  couvroient  les  montagnes  ,  des 
plaines  fécondes  attendoient  des  cultivateurs. 
La  côte  du  Nord  paroi ffoit  inacceflîble  ;  celle 
du  Sud  offroit  une  rade  excellente  ,  dominée 
par  un  rocher  ,  qui  ne  demandoit  qu’une  bat¬ 
terie  de  canons  pour  défendre  l’entrée  de  Pi¬ 
lle. 

Cette  heureufe  pofition  attira  bientôt  à  la 
Tortue ,  une  foule  de  ces  gens  qui  cherchent 
la  fortune  ou  la  liberté.  Les  plus  modérés  s’y 
livrèrent  à  la  culture  du  tabac  ,  qui  ne  tarda 
pas  k  avoir  de  la  réputation.  Les  plus  adtifs 
alloient  chafler  des  bœufs  fauvages  k  Saint- 
Domingue  ,  dont  ils  vendoient  les  peaux  aux 
Hollandois.  Les  plus  intrépides  armèrent  en 
courfe  ,  &  firent  des  actions  d’une  téméri¬ 
té  brillante ,  dont  le  fouvenir  durera  long- 
tems. 

Cet  établiflement  allarma  la  cour  de  Ma¬ 
drid.  Jugeant  par  les  pertes  qu’elle  elïuyoit 
déjà,  des  malheurs  qui  la  menaçaient,  elle 
ordonna  la  deltruétion  de  la  nouvelle  colonie, 
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Le  général  des  Galions  choifit  pour  exécuter  fa 
commiffion ,  l’inftant  où  la  plupart  des  braves 
habitans  de  la  Tortue  ,  étoient  à  la  mer  ou  à 
la  chaile.  Il  fit  pendre  ou  palier  au  fil  de  l’é¬ 
pée  ,  avec  la  barbarie  qui  étoit  alors  fi  fami¬ 
lière  à  fa  nation ,  tous  ceux  qu’il  trouva  ifolés 
dans  leurs  habitations;  &  il  fe  retira  fans  laif- 
ier  de  garni fon ,  perfuadé  que  les  vengeances 
qu’il  venoit  d’exercer  ,  rendoient  cette  pré¬ 
caution  inutile.  Mais  il  éprouva  que  la  cruau¬ 
té  n’eft  pas  le  meilleur  garant  de  la  domina¬ 
tion. 

.>  Les  Aventuriers  ,  inftruits  de  ce  qui  venoit 
de  fe  palier  à  la  Tortue,  avertis  en  même  tems 
qu’on  venoit  de  former  k  Saint-Domingue  un 
corps  de  cinq  cens  hommes  deftiné  à  les  har¬ 
celer,  fentirent  qu’ils  ne  pouvoient  éviter  Jeur 
ruine  ,  qu’en  ceffant  de  vivre  dans  l’anarchie. 
Auffi-tôt  facrifiant  l’indépendance  individuelle 
h  la  fûreté  fociale,  ils  mirent  k  leur  tête  Wil- 
lis  ,  Anglois  ,  qui  s’étoit  diftingué  dans  cent 
occafions  par  fa  prudence  &  par  fa  valeur.  Sous 
la  conduite  de  ce  Chef,  on  reprit  pofieffion 
fur  la  fin  de  1638,  d’une  ifle  qu’on  avoir  occu- 
.  pée  huit  ans;  &  pour  ne  plus  la  perdre  on  s’y 
fortifia. 

Les  François  fe  refîentirent  bientôt  de  la 
partialité  de  l’efprit  national.  Wiljis  ayant  at¬ 
tiré  un  aflcz  grand  nombre  de  fes  compatrio- 
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tes,  pour  être  en  état  de  donner  la  loi,  traita 
les  autres  en  fujets.  C’eft-la  le  progrès  natu¬ 
rel  de  la  domination.  Ainfl  fe  font  formées 
la  plupart  des  Monarchies.  Des  compagnon» 
d’exil ,  de  guerre  ou  de  piraterie  ,  fe  donnent 
un  Capitaine;  &  celui-ci  ne  tarde  pas  à  s’ériger 
en  maître.  Il  partage  d’abord  le  pouvoir  ou  le 
butin  avec  les  plus  forts,  jusqu’à  ce  que  la  mul¬ 
titude  écrâfée  par  le  petit  nombre  ,  enhardifle 
le  Chef  à  s’emparer  de  toute  la  puiffance ,  (  &  la 
Monarchie  alors  n’eft  plus  que  Defpotilme. 
Mais  il  faut  des  fiécles  &  de  grands  Etats  , 
pour  donner  carrière  à  cette  fuite  de  révolu¬ 
tions.  Une  iüe  de  feize  lieues  quanées,  n’eft 
pas  faite  pour  ne  contenir  que  des  efclaves. 
Le  Commandeur  de  Poinci,  Gouverneur- Géné¬ 
ral  des  ifles  du  Vent ,  averti  de  la  tyrannie  de 
Willis,  fit  partir  fur  le  champ  de  Saint-ChriP* 
tophe  quarante  François  ,  qui  en  prirent  cin¬ 
quante  autres  à  la  côte  de  Saint-Domingue. 
Us  débarquèrent  à  la  Tortue,  &  s  étant  joints 
aux  habitans  de  leur  nation ,  ils  loin  nièrent 
tous  enfemble  les  Anglois  de  fe  retirer.  Ceux- 
ci  déconcertés  par  cet  adte  de  vigueur  inatten¬ 
du  ,  &  ne  doutant  pas  que  tant  de  fierté  ne 
fût  foutenuë  par  des  forces  plus  nombreules 
qu’elles  ne  l’étoient,  évacuèrent  l’ifle  pour  ny 
plus  revenir. 

L’Efpagnol  montra  plus  d’opiniâtrete.  Les 
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corfaires  qui  fortoient  tous  les  jours  de  la  Tor- 
îue,  lui  caufoient  des  pertes  fi  conlîdérables 
qu  il  crut  que  fa  tranquillité,  fa  gloire,  &  fes 
intérêts,  exigeoient  également  qu’il  la  fît  ren¬ 
trer  fous  fa  domination.  Trois  fois  il  réuffit  à 
s’en  remettre  en  poffeffion,  &  trois  fois  il  en 
fut  chaffé.  Elle  refta  enfin  en  1659  aux  Fran¬ 
çois  ,  qui  la  gardèrent  jusqu’à  ce  qu’ils  fe  vi¬ 
rent  allez  folidement  établis  à  Saint-Domin¬ 
gue  ,  pour  fe  dégoûter  d’un  fi  petit  établiffe- 
nient. 

Cependant  leurs  progrès  furent  lents  ,  &  ne 
fixèrent  les  regards  de  la  métropole  qu’en  1665. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  vît  errer  d’une  ifle  à 
l’autie  affez  de  chaffeurs  &  de  pirates  ;  mais 
le  nombre  des  cultivateurs ,  qui  étoient  pro- 
piement  les  feuls  colons,  ne  paffoit  pas  quatre 
cens.  On  lentoit  la  néceffité  de  les  multiplier: 
&  le  foin  de  cet  ouvrage  difficile  fut  confié  à 

un  gentilhomme  d’Anjou  ,  nommé  Bertrand 
Dogeron. 

MefiS  de  a  Cet  homme  <îue  nature  avoir  formé  pour 
h  France  être  grand  par  lui  même  ,  fans  le  fecours  ou 

Pt!e7er  malSré  les  traverfes  de  la  fortune ,  avoir  ’fervi 
cette  Cûl O-  quinze  ans  dans  le  régiment  de  la  Marine  , 

lorsqu’en  1656  il  palfa  dans  le  nouveau- monde. 
Avec  les  meilleures  combinaifons  ,  il  échoua 
dans  fes  premières  entreprifes  ;  mais  la  ferme¬ 
té  qu  il  montia  dans  fes  malheurs,  donna  plus 
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d’éclat  à  fa  vertu  ;  &  les  reffources  qu’il  eut 
l’habileté  de  fe  procurer ,  ajoutèrent  k  l’opinion 
qu’on  avoit  de  fon  génie.  L’eftime  &  l’attache¬ 
ment  qu’il  avoit  infpiré  aux  François  de  Saint- 
Domingue  &  de  la  Tortue,  engagèrent  le  Gou¬ 
vernement  à  le  charger  d’en  diriger,  ou  plutôt 

d’en  établir  la  colonie. 

L’exécution  de  ce  projet  étoit  remplie  de 
difficultés.  Il  s’agiffoit  de  foumettre  à  l’ordre 
des  âmes  féroces,  qui  avoient  vécu  jusqu’alors 
dans  l’indépendance  la  plus  abfolue  ;  de  fixer 
au  travail  des  brigands  qui  ne  fe  plaifoient  que 
dans  la  rapine  &  dans  l’oifiveté  ;  d’aflujettii  «.u 
privilège  d’une  compagnie  exclufive ,  formée 
en  1664  pour  tous  les  établiiTemens  François, 
des  hommes  qui  étoient  en  polfeffion  de  négo¬ 
cier  librement  avec  toutes  les  nations.  Après 
avoir  obtenu  tous  ces  facrifices  ;  il  falloit ,  par 
les  douceurs  d’une  autorité  chérie  ,  attiiei  de 
nouveaux  habitans,  dans  une  terre  dont  le  cli¬ 
mat  étoit  auffi  décrié  que  la  fertilité  en  étoit 

peu  connue. 

Dogeron  efpéra ,  contre  l’opinion  de  tout  le 
monde  ,  qu’il  réuffiroit.  L’habitude  de  vivre, 
avec  les  hommes  qu’il  devoit  gouverner  ,  lui 
avoit  appris  les  moyens  les  plus  propres  a  les 
gagner  :  &  fes  lumières  n’en  ofFroient  k  fon 
ame  honnête  que  de  nobles  &  de  juftes.  Les 
Flibuftiers  étoient  déterminés  a  chercher  des 
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parages  plus  avantageux:  il  les  retint,  en  leur 
cédant  la  part  que  la  place  lui  donnoit  fur  leur 
butin;  en  leur  obtenant  du  Portugal  des  corn- 
miiïions  pour  courir  fur  les  Efpagnols  ,  même 
après  qu’ils  eurent  fait  la  paix  avec  la  France. 
C’étoit  l’unique  moyen  d’attacher  à  la  patrie, 
des  hommes  qui  en  fuflent  devenus  les  enne¬ 
mis  plutôt  que  de  renoncer  au  pillage.  Les  bou¬ 
caniers  ,  ou  les  chaffeurs ,  qui  ne  fouhaitoient 
que  des  reffources  pour  former  des  habitations, 
trouvoient  dans  fa  bourfe  des  avances  fans  in¬ 
térêt  ,  ou  bien  en  obtenoient  par  fon  crédit. 
Pour  les  cultivateurs,  qu’il  chériffoit  par  préfé¬ 
rence  à  tous  les  autres  colons,  il  les  fecondoit 
par  tous  les  encouragemens  qui  dépendoient 
de  fon  indultrieufe  activité. 

Ces  changement  heureux  n’avoient  befoin 
que  de  prendre  de  la  conilftance.  Le  fàge  Gou¬ 
verneur  imagina  que  des  femmes  pouvoient  * 

feules  cimenter  à  jamais  le  bonheur  des  hom- 

» 

mes  &  la  profpérité  de  la  colonie,  par  les  doux 
plaifirs  qui  amènent  la  population.  Il  n’y  en 
avoir  pas  une  feule  dans  le  nouvel  établilïe- 
ment.  Il  en  demanda.  La  métropole  lui  en 
fît  palier  cinquante  ,  qu’on  s’emprefla  de  re¬ 
chercher  au  plus  haut  prix.  Bientôt  après,  il 
en  reçut  un  pareil  nombre  ,  qui  furent  obte¬ 
nues  à  des  enchères  encore  plus  fortes.  Il 
rfy  avoit  que  cette  voie  de  ûitisfaire  la  paffion- 
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ia  plus  impétueufe .  fans  entraîner  de  qucrcl-* 
les  ,  &  de  propager  le  fang  des  hommes  (ans 
le  verfer.  Tous  les  habitais  s’attendoient  à 
voir  arriver  de  leur  patrie  des  compagnes  ,  qui 
viendroient  adoucir  &  partager  leur  tort.  Ils 
furent  trompés  dans  leur  elpérance.^  On  ne 
leur  envoya  plus  que  des  filles  de^  joiej,  qui 
.s’engageoient  pour  trois  ans  au  fer  vice  des* 
hommes.  Cette  manière  de  purger  la  métro¬ 
pole  ,  en  infeètant  la  colonie ,  entraîna  de  fi 
grands  défordres  ,  qu’on  fupprima  un  remeie 
funefte,  mais  fans  fubvènir  au  befoin  qu’il  de¬ 
voir  appaifer.  Par  cette  négligence,  Saint- 
Domingue  perdit  un  grand  nombre  de  braves 
©•ens  que  l’inquiétude  éloigna  de  fes  bords,  & 
Tin  accroifiement  de  population  qu’aui oient 
pu  lui  procurer  les  colons  qui  lui  reftoient  fi¬ 
dèles.  La  colonie  s’eft  longtems  reflentie  ,  & 
fe  reflent  peut-être  encore  d’une  faute  fi  ca- 

pitale. 

Cette  erreur  n*em  pêcha  pas  que  Dogeron  , 
dans  le  court  efpace  de  quatre  ans,  ne  portât  k 
quinze  cens  le  nombre  des  cultivateurs  qu  il 
avoir  trouvé  a  quatre  cens.  Ses  fuccès  augmen- 
toient  tous  les  jours,  lorsqu’il  les  vit  arrêtes  en 
1670  par  un  foulevement,  dont  l’incendie  era^ 
brâfa  la  colonie  entière.  Perfonne  ne  lui  im¬ 
puta  le  malheur  d’un  événement  où  il  n’avoit 
nas  en  éffet  la  moindre  part. 
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Lorsque  cet  homme  vertueux  fut  nommé  par 
la  Cour  de  France  ,  au  Gouvernement  de  la 
Tortue  &  de  Saint-Domingue,  il  ne  réuffit  à 
faire  reconnoître  fon  autorité ,  qu’en  taillant 
efpérer,  que  les  ports  qui  lui  alîoient  être  fou¬ 
rnis  ne  feroient  pas  fermés  aux  étrangers.  Ce¬ 
pendant,  avec  l’afcendant  qu’il  prit  fur  les  ef- 
prits  ,  il  établit  peu-à-peu  dans  fa  colonie,  le 
privilège  exclufif  de  la  Compagnie,  qui  parvint 
à  négocier  enfin  fans  coneurrens.  Mais  fa  prof- 
périté  la  rendit  injufiie  au  point  qu’elle  ven- 
doit  fes  marchandifes  deux  tiers  de  plus  qu’on 
ne  les  avoit  payées  jusqu’alors  aux  Hollandois. 
Un  monopole  fi  deftru&if,  fouleva  les  habitans. 
Ils  prirent  les  armes,  &  ne  les  mirent  bas, 
après  un  an  de  trouble,  qu’à  condition  que 
tous  les  vaiffeaux  François  auroient  la  liberté 
de  trafiquer  avec  eux,  en  payant  à  la  Compa¬ 
gnie  cinq  pour  cent  d’entrée  &  de  lortie.  Do- 
geron  ,  qui  étoit  l’auteur  de  l’accommodement , 
faifit  cette  circonftancc  pour  fe  procurer  deux 
bâtimens,  deftinés  en  apparence  à  porter  fes 
récoltes  en  Europe  ;  mais  qui  réellement  é- 
toient  plus  à  fes  colons  qu’à  lui.  Chacun  y 
embarquoit  fes  denrées  pour  un  fret  modique. 
Au  retour ,  le  généreux  Gouverneur  faifoit  éta¬ 
ler  la  cargaifon  à  la  vue  du  public.  Tous  y 
prenoient  ce  dont  ils  avoient  befoin,  non -feu¬ 
lement  au  prix  de  l’achat  primitif;  mais  à  cré- 
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aie ,  fans  intérêt,  &  même  fans  billet.  Doge- 
ron  avoit  imaginé  qu’il  leur  donneroit  de  la 
probité,  de  l’élévation,  en  fe  contentant  de 
leur  promeffe  verbale  pour  toute  fureté.  La 
mort  le  furprit  en  1675'  9  au  milieu  de  ces  foins 
paternels.  Il  laiffa  pour  tout  héritage  des  ex¬ 
emples  patriotiques  à  fuivre  ,  des  vertus  hu¬ 
maines  &  fociales  à  cultiver. 

Pouancey ,  fon  neveu,  fuccéda  moins  aux 
honneurs  qu’aux  devoirs  de  fa  place  :  mais  avec 
les  qualités  de  Dogeron ,  il  ne  fut  pas  auffi 
grand,  parce  qu’il  marcha  fur  fes  traces  par 
efprit  d’imitation  plutôt  que  par  caraétère.  Ce¬ 
pendant  la  multitude  qui  ne  fait  pas  ces  d if-— 
tinftions,  n’accorda  guère  moins  de  confiance 
à  l’un  qu’à  l’autre  ;  &  ils  eurent  tous  deux  la 
gloire  &  le  bonheur  de  donner  une  forme  & 
de  la  fiabilité  à  la  colonie,  fans  loix  &  fans 
foldats.  Leur  fens  naturel  &  leur  droiture  re¬ 
connue  terminoient  à  la  fatisfaêtion  de  tout  le 
monde  les  différents  qui  s’éievoient  entre  les 
particuliers  \  &  l’ordre  public  étoit  maintenu 
par  cette  autorité  que  prend  naturellement  le 
mérite  perfonnel. 

Une  conflitution  fi  fage  ne  pouvoit  durer. 
Il  falloit  trop  de  vertu  pour  la  perpétuer.  On 
s’ap perçut  en  1684  que  tous  les  liens  fe  relâ- 
choient  :  l’on  tira  de  la  Martinique,  où  la 

police  avoit  déjà  pris  de  bonnes  racines,  deux 
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Adminiftrateurs  qui  furent  chargés  d’établir  la 
règle  &  la  fubordination  à  Saint-Domingue. 
Ces  légiflateurs  affurerent  l’ouvrage  de  la  civi- 
lifation  ,  en  formant  des  Tribunaux  de  Juftice 
en  différons  quartiers  ,  fous  la  révifion  d’un 
Confeil  fupérienr  qui  fut  érigé  au  petit  Goa- 
vc.  Cette  juridiction  devenant  trop  étendue 
avec  le  tems  :  on  créa  en  1702.  un  femblable 

Tribunal  au  Cap  François ,  pour  la  partie  du 
Nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient  éprouve? 
des  difficultés.  Il  étoit  à  craindre  que  les  chaf- 
feurs  &  les  cor  faites ,  qui  formoient  le  gros  de 
la  population,  ennemis  du  frein  qu’on  mettoit 
à  leur  licence ,  ne  fe  retiraffent  chez  les  Efpa- 
gnois  &  à  la  Jamaïque ,  où  l’offre  féduifante 
de  grands  avantages  fembloit  les  appelle?.  Les 
cultivateurs  eux-mêmes  y  étoient  comme  atti¬ 
rés,  par  le  dégoût  que  leur  donnoit  le  vil  prix 
de  leurs  productions  ,  dont  le  commerce  étoit 
chargé  d’entrâves  continuelles.  On  gagna  les 
premiers  à  force  de  careffes,  &  les  féconds  par 
la  perfpeétive  d’un  changement  dans  leur  fi- 
tnation ,  qui  étoit  vraiment  défefpérée. 

Les  cuirs,  fruit  unique  des  courtes  des  bou¬ 
caniers  ,  avoient  été  le  premier  objet  d’ex  pon¬ 
ction  de  Saint-Domingue.  La  culture  y  ajou¬ 
ta  depuis  le  tabac  qui  trouvoit.  un  débit  avan¬ 
tageux  chez  toutes  les  nations,  Il  fut  bientôt 
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gêné  par  une  Compagnie  exclufive.  On  la  fup- 
prima  ,  mais  inutilement  pour  la  vente  du  ta¬ 
bac,  puisqu’elle  fut  mife  en  ferme.  Les  habi- 
tans  efpérant  ,  pour  prix  -,dc  leur  foumiffion  , 
quelque  faveur  du  Gouvernement,  offrirent  au 
Roi  de  lui  donner  affranchi  de  tous  frais,  me¬ 
me  de  celui  du  fret ,  le  quart  de  tout  le  ta¬ 
bac  qu’ils  envoyeroicnt  dans  le  Royaume  ,  a 
condition  qu’ils  auroient  la  difpofition  libre  des 
trois  autres  quarts.  Us  prouvoient  que  cette 
voie  apporteroit  au  fife  plus  de  revenu  que  les 
quarante  fols  pour  cent  qu’il  retirait  du  fer¬ 
mier.  Des  intérêts  particuliers  firent  rejetter- 
une  ouverture  fi  raifonnablc.  Cette  dureté  mit 
au  défefpoir  le  colon ,  qui  dans  fon  dépit  tour¬ 
na  heureufement  fon  aftivité  vers  la  culture  de 
rindigo  &  du  cacao.  Le  coton  le  tenta  par 
les  richeffes  que  cette  plante  avoit  données 
aux  Efpagnols  dans  les  premiers  tems  ;  mais  il 
s’en  dégoûta  bientôt,  on  ne.  lait  pour  quelle 
raifpn  ,  &  l’abandonna  au  point  que  quelques 
années  après ,  on  ne  voy-oit  pas  un  foui  coton¬ 
nier  fur  .pied.  .  •  '  •  .  : ;  ;  ' •  o. 

jusqu’alors  les  travaux  avoient  etc  faits  pat 

les  engagés,  &  par  les  plus  pauvres  des  lrabi- 
tans.  Des  expéditions  heureufes  fur  les  terres 
des  Efpagnols  ,  procurèrent  quelques  Negres. 
Leur  nombre  fut  un  peu  groffi  pai  deux  ou 
trois  vaïffeaux -François  5  &  beaucoup  plus  par 
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les  prifes  qu’on  fie  fur  les  Anglois  durant  la 
guerre  de  1688,  par  une  defeente  à  la  Jamaï¬ 
que  ,  d’où  l’on  en  enleva  trois  mille  en  1694. 
C’étoient  des-  inftrumens ,  fans  lesquels  on  ne 
pouvoit  entreprendre  la  culture  du  fucre;  mais 
Ils  ne  fuffifoient  pas.  Il  falloit  des  richefles 
pour  élever  des  bâtimens  ,  pour  fe  procurer 
des  uftenfiles.  Le  gain  que  firent  quelques  ha- 
bitans  avec  les  Fli.buftiers  ,  dont  les  expédi¬ 
tions  étoient  toujours  heureufes  ,  les  mit  en 
état  d’employer  les  efclaves.  On  fe  livra  donc 
à  la  plantation  de  ces  cannes ,  qui  font  pafîer 
l’or  du  Mexique  aux  mains  des  nations  qui 

n’ont,  au  lieu  de  mines,  que  des  terres  fé¬ 
condes. 

Cependant  la  colonie  qui  ,  même  en  fe  dé¬ 
peuplant  d’Euiopéens,  avoit  fait  au  milieu  des 
ravages  qui  précédèrent  la  Paix  de  Riswick  , 
quelques  progrès  au  Nord  &  à  l’Ouefi; ,  n’é- 
toit  lien  au  Sud.  Cette  partie  qui  a  cinquante 
lieues  de  cotes  ne  comptoit  pas  cent  habirans, 
tous  loges  fous  des  huttes,  &  plus  miférables 
les  uns  que  les  autres.  Le  Gouvernement  n’i¬ 
magina  pas  de  meilleur  moyen  pour  tirer  quel¬ 
que  avantage  d’un  terrein  fi  grand  &  fi  beau, 
que  d’en  accorder  en  1698  pour  trente  ans  la 
propriété  à  une  compagnie  qui  porta  le  nom 
de  Saint  Louis.  Elle  devoit ,  à  l’imitation  de 
îa  Jamaïque  &  de  Curaçao ,  ouvrir  un  com- 
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jnerce  interlope  avec  le  continent  Efpagnol  f 
&  défricher  les  vaftes  campagnes  foumifes  k 
fon  privilège.  Ce  dernier  objet,  le  plus  im¬ 
portant  ,  fut  bientôt  le  feul  dont  elle  s’occupa. 

Pour  hâter  les  progrès  de  l’agriculture  ,  la 
Compagnie  diftribua  gratuitement  des  terres  11 
ceux  qui  en  demandoient.  Chacun  ,  fclon  fes 
befoins  &  fes  talen§  ,  obtenoit  des  efclaves 
payables  en  trois  ans ,  les  hommes  à  raifon  de 
quatre  cens  cinquante  livres.  Ce  même  crédit 
étoit  accordé  pour  les  marchandifes,  quoiqu’el¬ 
les  duffent  être  livrées  au  cours  du  marché  gé¬ 
néral.  On  s’engageoit  à  recevoir  toutes  les  pro¬ 
ductions  du  fol  au  même  prix  qu’elles  auroient 
dans  les  autres  quartiers  de  l’ifle.  Le  corps  qui 
faifoit  tant  de  facrifices  n’en  étoit  dédommagé 
que  par  le  droit  qu’on  lui  avoit  affuré  d’acheter 
&  de  vendre  exclufivement  dans  tout  le  terri¬ 
toire  qui  lui  avoit  ete  abandonne.  Encoie  cette 
dépendance ,  onéreufe  au  colon,  étoit-elle  adou¬ 
cie  par  la  liberté  qui  reftoit  de  prendre  où  ii 
voudroit  toutes  les  chofes  dont  on  le  laifferoit 
manquer,  &  de  payer  avec  fes  denrées  tout  ce 
qu’il  auroit  acheté. 

Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avidité  mê¬ 
me,  en  épuifant  le  pays  où  il  exerce  fa  tyran¬ 
nie.  C’eft  un  torrent  qui  fe  perd  dans  les  gouf¬ 
fres  qu’il  creufe.  La  mauvaife  conduite  de  l’op- 
prefleur,  le  découragement  de  l’opprimé,  coib 
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courent  au  dépériflement  de  l’induftrie  &  du 
commerce,  dans  les  Etats  fournis  à  des  privilè¬ 
ges  exclufifs.  La  Compagnie  de  Saint- Louis  eft 
une  preuve  de  fait  ajoutée  a  cent  autres,  pour 
confirmer  le  vice  &  l’abus  de  ces  fociétés  par¬ 
ticulières.  Elle  fut  ruinée  par  les  infidélités* 
par  les  profufions  de  fes  Agens  ,  fans  que  le 
territoire  confié  à  fes  foins  profitât  de  tant  de 
pertes.  Ce  qui  s’y  trouva  de  culture  ,  de  po¬ 
pulation*  lorsqu’elle  remit  en  1720.  lès  droits 
au  Gouvernement,  étoit  pour  la  plus  grande 
partié  l’ouvrage  des  interlopes. 

C  eft  durant  la  longue  &  fanglante  guerre* 
ouverte  pour  la  fuccefïïon  d’Efpagne,  que  s’é- 
toit  opéré  ce  commencement  de  bien.  Il  fera- 
bloit  devoir  faire  de  rapides  progrès  ,  avec  la 
'tranquillité  que  la  Paix  d’Utrecht  rendit  aux 
nations.  Une  de  ces  calamités  que  les  hom¬ 
mes  ne  peuvent  prévoir,  recula  de  fi  belles  ef- 
,s  pu  rances.  Tous  les  cacaoyers  de  la  colonie  pe¬ 
la  rirent  en  1715.  Dogeron  avoit  planté  les  pre¬ 
miers"  en"  1665.  Us  s’étoient  multipliés  avec 
le  tems ,  fur -  tout  dans  les  gorges  des  monta¬ 
gnes  du  côté  de  l’Oueft.  On  voyoit  des  habi- 
.  tâtions  où  il  y  en  avoit  jusqu’à  vingt  mille; 
de  forte  que  quoique  le  cacao  ne  fe  vendit  que 
cinq  fols:  la  livre  ,  il  étoit  devenu  une  fource 
abondante  de  richeffes. 

X),é$  cultures  plus  importantes  compenfoient 
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êcttc  perte  avec  uftire  ;  lorsque  la  colonie  fe 
vit  menacée  d’une  lubverfion  totale.  XJn  ciTTez 
grand  nombre  de  Tes  habitans  ,  qui  avoient  con- 
facré  vingt  &  trente'  ans  de  travail  fous  un  ciel 
brûlant ,  il  fe  préparer  une  vieillelîe  heureufe 
dans  la  métropole  ,  y  étoient  paflés  avec  une 
fortune  fuffifante  pour  acquitter  leurs  dettes  & 
pour  acquérir  des  terres.  Leurs  denrées  leur 
'  furent*  payées  en  billet  de  banque,  qui  périrent 
dans  leurs  mains.  Ce  coup  accablant  les  força 
de  retourner  pauvres  dans  une  iflc  d’où  ils  c- 
toient  partis  riches;  &  les  réduifit  à  folliciter, 
dans  un  âge  avancé ,  des  places  d’économes  , 
auprès  des  mêmes  gens  qui  avoient  été  autre¬ 
fois  à  leur  fervice.  La  vue  de  tant  d’infortunés 
fit  déteftcr,  &  le  fyftême  de  Law,  &  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes,  qu’on  rendoit  refponfable  d’u¬ 
ne  li  mauvaife  opération  de  finance.  Cette  avei- 
fion  ,  née  de  la  compafiion  feule  ,  fut  bientôt 
fortifiée  par  des  intérêts  perfonnels  très-conll- 
dérables. 

En  172.2. ,  on  vit  arriver  les  agens  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes ,  qui  avoit  obtenu  le  com¬ 
merce  exclufif  des  Nègres  à  la  charge  d’en  four¬ 
nir  deux  mille  par  an.  C’étoit  évidemment  un. 
double  malheur  pour  la  colonie ,  qui ,  ne  pou¬ 
vant  efpérer  qne  le  cinquième  des  efclaves  dont 
€  elle  avoit  befoin  ,  prévoyoit  encore  qu’on  les 
lui  vendroit  k  un  prix  excefiif.  Son  mécontent 
Tome  Fl  l 
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tement  éclata  par  les  acTes  les  plus  violenS. 
Des  commis  ,  dont  l’infolcnce  avoit  beaucoup 
augmenté  l’horreur  qu’on  avoit  naturellement 
pour  tout  monopole ,  furent  contrains  de  re¬ 
payer  les  mers.  Les  édifices  qui  fervoient  à 
leurs  opérations  ,  furent  réduits  en  cendres* 
Les  vaiffeaux  qui  leur  arrivoient  d’Afrique ,  ou 
ne  furent  pas  reçus  dans  les  ports  ,  ou  n’eu¬ 
rent  pas  la  liberté  ,  d’y  faire  leurs  ventes.  Le 
Gouverneur  général  qui  voulut  s’oppofcr  à  une 
licence  excitée  par  l’abus  de  l’autorité,  vit  nié- 
prifer  des  ordres  qui  n’étoient  pas  foutenus  de 
la  force;  il  fut  même  arrêté.  Toutes  les  par¬ 
ties  de  rifle  retentilPoient  de  cris  féditieux  & 
du  bruit  des  armes.  On  ne  fait  où  ces  excès 
suroient  été  pouffes ,  fî  le  Gouvernement  n’a- 
voit  eu  la  modération  de  céder.  Cette  extrê¬ 
me  confafion  dura  deux  ans.  Enfin,  les  incon- 
véniens  qu’entraîne  l’anarchie  ,  ramenèrent 
les  efprïts  à  la  paix;  &  la  tranquillité  fe  trou¬ 
va  rétablie  fans  les  remèdes  violens  de  la  ri¬ 


gueur, 


Depuis  cette  époque  ,  jamais  colonie  n’a  fi 
bien  mis  le  tenus  h  profit  que  Saint-Domingue. 
Ses  pas  vers  la  profpérité ,  ont  été  des  pas  de 
géant.  Les  deux  guerres  malheureufes  qui  ont 
troublé  fes  mers  9  n’ont  fait  que  comprimer  fa 
force.  Elle  en  eft  devenue  plus  rapide ,  après  la 
ceffation  des  hoflilités.  Une  plaie  eft  bientôt 
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guérie,  lorsque  la  conftitutiôn  du  corps  n’efif 
pas  attaquée.  Les  maladies  elles-mêmes  font 
des  efpèces  de  remedes,  qui  expulfant  les  hu¬ 
meurs  vicieufes  ,  donnent  une  vigueur  nou¬ 
velle  à  un  tempéramment  rûbufte.  Elles  réta¬ 
blirent  l’équilibre  dans  la  machine,  &  lui 
communiquent  un  mouvement  plus  régulier  & 
plus  uniforme.  Ainli,  la  guerre  femble  ren¬ 
foncer  &  foutenir  le  caractère  national  chez 
plufiéurs  peuples  de  l’Europe,  que  la  profpérité 
du  commerce  &  les  jouiffances  du  luxe  pour- 
roient  énerver  &  corrompre.  Les  pertes  énor¬ 
mes  qui  fuivent  prcsqu’également  la  vidoire 
&  les  défaites ,  laiflent  place  h  l’induftrie  &  ra¬ 
niment  le  travail.  Les  nations  refleurirent  , 
pourvu  que  le  Gouvernement  veuille  leconder 
leur  pentp ,  plutôt  que  de  diriger  leur  marche. 

Ce  principe  eft  fur-tout  applicable  à  la  France  , 
qui  ne  demande  pour  profpérer ,  qu’un  champ 
ouvert  à  l’adivité  de  fes  habitans.  Par-tout  oii 
la  nature  leur  laide  une  libre  carrière,  ils  réuf- 
fiflent  à  lui  donner  tout  fon  eflor.  Saint-Do¬ 
mingue  a  fingulièrement  éprouvé  tout  ce  que 
peut  un  fol  heureux,  une  pofition avantageufe , 
entre  les  mains  des  François.  * 

Cette  colonie  a  cent  quatre-vingts  lieues  de  Etat  a&ue| 
côtes  fituées  au  Nord,  à  l’Oueft  &  au  Sud.  La  de  la  coio* 
partie  du  Sud  s’étend  depuis  le  cap  Tiburon 
jusqu’à  la  pointe  du  cap  de  la  Beate  5  ce  qui 
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üiit  environ  cinquante  lieues  de  côtes  plus  ou 
moins  refferrées  par  les  montagnes.  Les  Es¬ 
pagnols  y  avoient  bâti  dans  le  tems  de  leur 
profpérité  ,  deux  groffes  bourgades  ,  qu’ils 
abandonnèrent  lors  de  leur  décadence.  La  place 
qu’ils  laiffoient  vuide ,  ne  fut  pas  d’abord  oc¬ 
cupée  par  les  François  ,  qui  dévoient  craindre 
le  voifinage  de  San-Demingo,  où  étoient  con¬ 
centrées  les  principales  forces  de  la  nation ,  fur 
les  ruines  de  laquelle  ils  s’élevoient.  Leurs  cor- 
iaires  qui  s’aiTembloient  ordinairement  dans  la 
petite  ifle  à  Vaches  ,  pour  courir  fur  les  Cas¬ 
tillans  &  pour  y  partager  enfemble  leur  butin, 
enhardirent  les  cultivateurs  à  commencer  en 
1673  ,  un  établiiTement  fur  la  côte  voifine. 
Presqu’aufîi-tôt  détruit,  il  ne  fut  repris  qu’af- 
fez  longtems  après.  La  Compagnie  établie  pour 
raffermir  &  pour  l’étendre  ,  lui  fut  peut-être 
de  quelque  utilité;  mais  il  dut  principalement 
fes  progrès  aux  Anglois  de  la  Jamaïque  &  aux 
Hollandois  de  Curaçao,  qui,  s’étant  avifés  d’y 
faire  presque  feuls  le  tranfport  des  cfclaves  , 
retiroient  les  productions  d’un  pays  qu’ils  con- 
tribuoient  à  mettre  en  valeur.  Les  négocians 
de  la  métropole  ont  enfin  ouvert  les  yeux  ; 
&  depuis  1740,  ils  fréquentent  cette  partie; 
la  plus  éloignée  de  la  colonie,  malgré  les  vents 
qui  en  rendent  fouvent  la  Sortie  longue  &  dif¬ 
ficile. 
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L’établilTement  qui  eft  fitué  au  vent  de  tous 
les  autres ,  fe  nommé  Jaqmel.  Quoiqu’affez 
anciennement  formé  ,  il  n’a  que  quarante- deux 
maifons.  Son  fol  &  celui  des  peuplades  voifi- 
nes ,  extrêmement  ferré  par  des  montagnes  , 
ne  lui  permettent  pas  d’afpirer  k  une  grande 
opulence.  Mais  fous  un  autre  point  de  vue,  il 
mérite  l’attention  du  Gouvernement.  Sa  pofi- 
tion  le  met  à  portée  de  recevoir  les  troupes  & 
les  munitions  que  la  métropole  voudroit ,  en 
tems  de  guerre  ,  faire  palfer  k  la  colonie  ,  & 
qui  courroient  de  trop  grands  rifques  en  pre¬ 
nant  la  route  du  Nord  ,  ftation  naturelle  & 
confiante  des  efeadres  ennemies.  Jaqmel  offre 
encore  une  antre  reffource.  La  petite  ifle  Hol- 
landoife  de  Curaçao  devient  ,  durant  les  hof- 
tilités ,  un  magaûn  inépuifable  de  vivres.  Ses 
armateurs  allez  forts  &:  alfez  hardis ,  pour 
combattre  avec  fuccès  les  petits  corfaires  de 
la  Jamaïque ,  les  feuls  navigateurs  Anglois  qui 
ayent  traverfé  jusqu’ici  leurs  opérations ,  ont 
verfé  durant  les  derniers  troubles  des  fubfiftan- 
ces  immenfes  dans  le  port  de  Jaqmel.  Ils  con¬ 
tinueront  cet  approvifionnement  tant  qu’on  vou¬ 
dra,  pourvu  qu’on  affure  leur  atterrage  par  des 
batteries  bien  dirigées  &  par  la  protection 
d’une  ou  deux  frégates.  Ce  dépôt  alimentera 
l’Oueft  de  Saint-Domingue  ,  par  un  chemin  de 
huit  lieues  feulement ,  qui  conduit  k  Léoganc? 
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&  au  Port-au-Prince  ,&  le  S.ud  par  de  petits 
•bateaux  qui  rangeront  aifément  la  côte. 

Tandis  que  Jaqmel  y  entretient  l’abondan¬ 
ce,  Saint-Louis  en  fait  la  fureté.  Cette  ville  , 
bâtie  au  commencement  du  fidèle  ,  eft  fituce 
au  fond  d’une  baie  qui  forme  une  efpéçe  de 
port  afîez  bon.  Elle  n’a  que  quarante  maifons. 
La  nature,  qui  l’a  condamnée  à  une  éternelle 
pauvreté  ,  fembloit  attendre  la  main  de  l’art 
pour  fournir  à  fes  habitans  de  l’eau  potable. 
Enfin  ,  quelques  Juifs  qui  ont  des  habitations 
aux  )  portes  de  Saint-Louis  ,  ont  entrepris  un 
aqueduc  qu’ils  fe  font  obligés  de  conftruire  à 
leurs  dépens.  La  place  eft  le  fiège  du  Gouver¬ 
nement  ,  &  reçoit  le  peu  de  vaiffeaux  de  guerre 
qui  fe  montrent  dans  ces  parages.  C’eft-là  fon 
feul  avantage.  C’efi:  par-là  qu’elle  protège  le 
commerce  &  les  richefîes,  qui  fe  trouvent  aux 
Çayes,  placées  dix  lieues,  plus  bas. 

Cette  ville  a  été  comme  jettée  fans  réfle¬ 
xion  ,  dans  l’enfoncement  d’une  rade  qui  n’a 
que  trois  pages  ,  dont ,  la  prpfondeur  infufii- 
faute  en  elle-même  ,  diminue  encore  tous  les 
Jours.  Le  mouillage  y  eft  fort  reflerré  &  fi  dan- 
géreux  durant  l’équinoxe  ,  que  les  bâtimens  , 
qui  s’y  trouvent  alors  ,  périffent  très-fouvent. 
La  grande  quantité  de  vafe  qu’y  dépofent  les 
eaux  d’une  ravine ,  appellée  la  rivière  du  Sud , 
s’accroît  au  point  que  dans  trente  ans  on  ne 
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pourra  plus  y  entrer.  La  canal  5  formé  par  le 
voi finage  de  l’ifle  k  Vaches,  n’y  leit  qu  k  gémi- 
la  fortie  des  navigateurs.  Ses  ances  l'ont  le  re¬ 
paire  des  cor  faites  de  la  Jamaïque.  C’cft-lk  que; 
croifant  fans  voiles,  &  voyant  fans  être  vus^, 
ils  ont  toujours  l’avantage  du  vent  fur  des  bâ- 
timens  auxquels  la  force  &  le  lit  confiant  des 
vents  ne  permettent  pas  de  pafifer  au-deflus  de 
Pifle.  Si  des  vaiüeaux  de  guerre  croient  forcés 
de  relâcher  dans  ce  mauvais  port  ;  l’imçoffi- 
hilité  de  vaincre  cet  obftacle  &  celui  des  cou- 
rans ,  pour  gagner  le  vent  de  l’ifie  ,  les  force- 
roit  k  fuivre  la  route  des  navires  marchands. 
Ain  fi  ,  doublant  la  pointe  de  Labacou ,  T  un 
après  l’autre  k  caufe  des  bas-fonds ,  ces  vaL- 
leaux  qui  fe  trouveroient  entre  la  terre  &  le 
feu  de  l’ennemi ,  avec  le  défavantage  du  vent, 
feroient  infailliblement-  détruits  par  une  efca- 
dre  inférieure. 

La  ville  des  Cayes  eft  digne  du  port.  On  y 
voit  deux  cens  quatre-vingts  maifons  ,  toutes 
enfoncées  dans  un  terrein  marécageux ,  &  la 
plupart  entourées  d’une  eau  croupifiante.  L’air 
qu’on  refpire  dans  ce  féjour  ,  manque  égale¬ 
ment  de  reffort  &  de  falubrité.  Cette  mauvaife 
température,  jointe  au  vice  de  la  rade,  a  fait 
fouhaiter  que  le  commerce  de  la  métropole  9 
avec  la  colonie  ,  pût  fe  porter  a  Saint-Louis. 
Mais  les  efforts  qu’on  a  faits  ont  été  fans  fuc- 
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côs;  &  l’on  peut  affurer  qu’ils  ne  réuffiront  jn-v 
mais.  La  raifon  en  eft  fenfibîe. 

Les  Cayes  font  environnées  d’une  plaine  de 
près  de  fix  lieues  de  long  fur  quatre  &  demi  de 
large.  Cette  terre  très  unie ,  d’une  fertilité 
prodigieufe  ,  univerfel/ement  propre  à  la  cul¬ 
ture  du  Lucre,  eft  arrofée  en  bien  des  endroits* 
&  peut  l’être  par-tout.  Il  ne  lui  manque  pour 
êtie  la  îivale  de  la  plaine  du  Cap,  que  d’avoir 
autant  d  cfclaves.  Elle  en  augmente  le  nombre 
tous  le  jours;  &  bientôt  il  s’y  multipliera  dans 
une  proportion  convenable  à  la  mefure  de  fa  fé¬ 
condité  poffible.  Tant  -d’avantages  attirent  di¬ 
rectement  à  la  ville  des  Cayes,  des  hommes 
qui  ne  paffent  les  mers  que  pour  s’enrichir  plus 
rapidement. 

Contrarier  cette  prédilection ,  ce  feroit  re¬ 
tarder  en  pure  perte  les  progrès  d’un  bon  éta- 
bliffement.  Les  caprices  même  de  l’induftrie  , 
méritent  l’indulgence  du  Gouvernement.  La 
moindre  inquiétude  du  négociant ,  le  conduit 
à  la  défiance.  Les  raifonnemcns  politiques  & 
militaires ,  ne  peuvent  rien  contre  ceux  de 
l’intérêt.  Les  colonies  n’ont  pas  d’autres  régies 
de  logique:  elles  vont,  elles  s’arrêtent  où  l’ar¬ 
gent  abonde  le  plus.  Le  commerce  ne  profpère 
que  dans  un  terrein  qu’il  a  choifi  lui-même. 
Tout  genre  de  contrainte  l’effraie.  Ordonner* 
à  des  acheteurs,  à  des  vendeurs  de  quitte* 
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leurs  boutiques  ;  ce  feroit  une  tyrannie  ab- 
furde  dans  une  foire.  Tes  Caycs  ne  font  que 

cela 

Tout  ce  que  le  Miniftère  de  France  peut  rai- 
fonnablement  fe  propofer ,  c’eft  de  fortifier  & 
de  purifier  un  peu  ce  féjour.  On  feroit  l’un  & 
l’autre,  en  creufant  autour  de  la  ville  un  folié 
dont  les  déblais  ferviroient  à  combler  les  la¬ 
pons  intérieurs.  Le  fol  cxhauffc  parce  travail, 
fe  deffécheroit  de  lui-même.  L’eau  de  la  rivière 
qu’on  feroit  couler  par  une  pente  naturelle 
dans  ce  foffé  profond,  mettrait  to  ville,  avec 
le  fecours  de  quelques  fortifications,  a  l’abri 
des  entreprifes  des  corfaires  ,  affurerôit  même 
une  défenfe  momentanée  qui  donneroit  les  mo¬ 
yens  de  capituler  devant  une  cfcadre. 

On  peut,  on  doit  aller  plus  loin.  Pouiquoi 
'  ne  pas  donner  un  port  fadtice  à  un  entrepôt 
important ,  qui  bientôt  fe  trouvera  bouché  ? 
Les  navires  marchands  qui  vont  chercher  une 
retraite  à  la  baie  des  Flamands ,  fituée  h  moins 
de  deux  lieues  au  vent  des  Cayes,  femblent  y 
avoir  défigné  d’avance  le  Havre  dont  cette  ville 
a  befoin.  Ce  port  peut  contenir  un  grand  nom¬ 
bre  de  vaiffcaux  de  guerre  à  couvert  de  tous  les 
vents;  leur  offre  plufieurs  carénages,  leur  pei- 
met  de  doubler  au  vent  de  Pille  à  Vaches ,  & 
de  conferver  avec  la  ville  un  cabotage  qui,  P10 
£égc  par  des  batteries  bien  diftribuées ,  fCiOit 
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refpcdté  de  tous  les  corfaires.  Un  feul  incqnvér 
iiient  diminue  la  faveur  de  cette  pofition.  C’eft 
que  la  qualité  du  fond  &  le  calme  de  La  mer , 
y  1  endcnt  la  piquure  des  vers  plus  commune 
qu’ailleurs ,  &  plus  dangéj*eufe  pour  les  vaif- 
feaux. 

Un  mouillage  plus  fain  ,  mais  qui  ne  con- 
vient  qu’à  de  petits  bâtimens  :  c’eft  le  bourg 
des  Coteaux.  Le  commerce  étranger  qu’on  y 
permet  pendant  la  guerre,  &  qu’on  n’y  peut 
guère  empêcher  durant  la  paix  ,  a  formé  ce 
port ,  qui ,  d’ailleurs  eft  presque  fans  défen- 
fe.  Après  les  Cayes ,  ce  bourg  eft  le  lieu 
de  la  Côte  où  il  fe  fait  le  plus  d’affaires.  Sou 
territoire,  &  les  terres  voifmes  dont  il  abfor- 
be  les  productions  ,  abondent  fur-tout  en  in¬ 
digo  ;  mais  il  n’en  paffé  en  France  que  très- 
peu. 

La  partie  du  Sud,  finit  au  cap  Tiburon.  Le 
petit  établiflement  qu’on  y  a  formé ,  n’a  ,  au- 
lieu  de  port,  qu’une  rade  où  la  mer  eft  conf- 
tamment  agitée  ;  mais  il  protégé  par  fes  forti- 
fications  les  navires  marchands  qui  font  obli¬ 
gés  de  doubler  le  Cap.  Il  donne  un  afyle;  foie 
aux  bâtimens  neutres,  qui,  fuyant  les  corfai¬ 
res  ,  n’ont  pu  fe  réfugier  à  Jaqmel  ;  foit  aux 
vaifleaux.de  guerre  nationaux,  qui  ont  à  crain¬ 
dre  la  violence  des  vents  dans  ces  parages , 
ou  les  forces  fupéricures  d’une  efeadre  ennemie. 
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Quoique  cette  côte  foit  la  moindre  des  trois 
qui  forment  la  colonie  Françoile  de  Saint-Do¬ 
mingue  5  qu’au  dernier  Décembre  1766* 
011  11’y  comptât  que  33663  eiclavcs,  elle  eft 
cependant  aflez  confidérable  ,  pour  promettre 
un  jour  à  la  métropole  autant  de  dem  ces  que 
la  plus  riche  de  fes  illes  du  vent.  La  proximité 
où  elle  fe  trouve  de  la  Jamaïque  ,  l’expofe  ac¬ 
tuellement  à  de  grands  dangers.  Elle  pourra 
menacer  k  fon  tour  ce  boulevard  des  Anglois  ; 
lorsque  fon  terrein  mis  en  valeur ,  fon  étendue 
fuffifamment  peuplée ,  des  ports  fortifiés  ùc 
gardés,  lui  auront  donné  la  confiftance  qu  une 
bonne  Adminiftration  lui  doit  faire  acquérir. 

En  paflant  du  Sud  k  l’Oueft,  le  premier  éta- 
bliffement  qu’on  trouve  eft  celui  du  cap  Dame- 
Marie.  Il  eft  fi  foible  encore,  que  fur  vingt 
lieues  de  côtes,  on  ne  compte  que  cinquante 
Européens  en  état  de  porter  les  aimes.  Aufii 
la  déclaration  de  guerre  eft-elle  pour  eux  un 
fignal  de  fuite.  Cependant  ils  ont  ôfé  dînant 
les  dernières  hoftilités,  refter  dans  leurs  habk 
tâtions.  Chaque  colon  avoit  pris  feulement  la 
précaution  de  fe  ménager  un  fouteriein,  ou  il 
fe  retiroit  avec  fes  efclaves,  lorsqu’il  fe  voyoit 
menacé  par  quelque  corfaire.  Malgré  cette  at¬ 
tention,  des  atteliers  entiers  ont  etc  fui  pris  ee 
enlevés. 

On  n’a  pas  autant  k  craindre  ces  fortes  d’a<> 
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cîdens  dans  le  quartier  voifrn ,  connu  fous  le 
nom  de  la  grande  Ance  ,  ou  de  Jérémie.  Ce 
bourg  fituée  fur  une  hauteur  où  l’air  eft  pur,  a 
de  jolies  maifons  ,  &  donne  de  grandes  efpé- 
rances.  L’abondance  de  fon  coton  &  de  fon 
cacao,  y  a  attiré  quelques  négocians.  Les  cor- 
faires  qui  croifent  fur  les  Jamaïquains,  y  con¬ 
quirent  leurs  prifes.  La  culture  &  la  popula¬ 
tion  y  ont  fait  des  progrès,  qui  en  promettent 
de  plus  heureux  encore. 

Rien  n’annonce  une  femblable  deftiiiée  au 
petit  Goave.  Ce  lieu  fi  célébré  du  tems  des  fli- 
buftiers ,  n’offre  aujourd’hui  que  des  ruines 
pour  vertiges  de  fon  premier  éclat.  Il  le  dut  k 
uiiu  rade  où  les  vai fléaux  de  toute  grandeur 
trouvoient  un  mouillage  excellent ,  des  facili¬ 
tes  pour  s  abattre,  un  abri  contre  tous  les  vents. 
Comme  port  ,  il  feroit  encore  fameux  &  fré¬ 
quenté,  fi  la  Gonave  n’étoit  pas  à  fon  voifina- 
ge  ,  fi  les  eaux  croupiffantes  de  la  rivière  Aba- 
ret,  qui  fe  perd  dans  des  marécages,  n’y  ren¬ 
voient  pas  mal-fain  un  air  épais  qui  n’a  pas 
de  courant. 

Léogane,  fituée  à  cinq  lieues  du  petit  Goa¬ 
ve  ,  a  trois  cens  dix-fept  maifons:  elles  for¬ 
ment  un  quai  lé  long,  &  quinze  rues  larges  <S ç 
bien  diftribuées.  On  l’a  bâtie  à  une  demi- 
lieue  de  la  mer,  dans  une  plaine  étroite,  mais 
Lconde ,  bien  cultivée  ,  arrofée  par  un  grand 
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nombre  de  ruifleaux.  Le  défir  le  plus  vif  de 
fes  habitans  ,  feroic  de  faire  ouvrir  un  canal 
depuis  la  ville  jusqu’au  mouillage  ;  ce  qui  prc- 
viendroit  la  difficulté  des  charrois.  S’il  étoit 
raifonnable  de  faire  une  place  de  guerre  fur  la 
côte  de  l’Oueft  ,  Léogane  mériteroit  la  préfé¬ 
rence.  Elle  eft  affile  fur  un  terrein  uni  ;  rien 
ne  la  domine ,  &  les  vaifleaux  ne  peuvent  l’in- 
fulter.  Mais  pour  la  mettre  à  l’abri  d’un  coup 
de  main,  il  faudroit  l’envelopper  d’un  rempart 
de  terre ,  avec  un  foffé  profond  qui  fe  rempli- 
roït  d’eau  fans  les  moindres  frais.  Cette  dé- 
penfe  ne  coûteroit  pas  ,  à  beaucoup  près,  au¬ 
tant  que  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  au 
Port-au-Prince.  On  va  voir  avec  quel  fuccès.. 

La  première  partie  de  Pille  que  les  François 
cultivèrent,  fut  celle  de  l’Oueft,  comme  la 
plus  '  éloignée  des  forces  Efpagnoles,  qu’on  a- 
voit  alors  a  craindre.  Située  au  milieu  des  cô¬ 
tes  qu’ils  occupoient,  ils  y  établirent  le  fiégc 
du  Gouvernement.  On  le  fixa  d’abord  au  pe¬ 
tit  Goave  ,  dont  la  ftérilité  &  le  mauvais  air 
dégoûtèrent  dans  la  fuite.  Léogane  qui  le  rem¬ 
plaça,  fut  facrifiée  à  fon  tour  au  Port-au-Prin- 
ce,  qui  devint  en  1750.  le  féjour  d’un  Confeil 
fupérieur,  du  Commandant-Général  &  de  l’In¬ 
tendant. 

Une  ouverture  d’environ  quatorze  cens  toi- 
fes?  prifes  en  ligne  direde,  dominée  de  deux 
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côtés  ,  effc  1  emplacement  qu’on  a  choifî  pour 
la  nouvelle  capitale.  Deux  ports  formés  par 
des  ifies ,  ont  fervi  de  prétexte  k  ce  mauvais 
choix.  Le  port  des  marchands  à  moitié  com¬ 
blé,  ne  peut  plus  recevoir  fans  danger  des  vais- 
feaux  de  guerre;  &  le  grand  port  qui  leur  eft 
deftiné ,  auiïi  mal-fain  que  l’autre  par  les  ex- 
hàlaifons  des  iües  ,  n’eft  défendu  par  rien,  & 
ne  le  peut  être  contre  un  ennemi  fupérieur. 

Une  foible  eicadre  (liffiroit  même  pour  en 
bloquer  une  plus  forte,  dans  une  pofition  fi 
dé  (avantage  ufe.  La  Gonavc  qui  divife  la  baie 
en  deux  ,  laifieroit  k  la  petite  efcadre  une  croi- 
fière  libre  &  fûre;  les  vents  de  mer  empêche- 
roient  qu’on  ne  vint  k  elle;  ceux  de  terre,  en 
ouvrant  la  fortie  du  port  aux  vaifîeaux  qu’on 
lui  oppoferoit,  lui  faciliteroient  le  choix  de  la 
retraite  entre  les  deux  pertuis  de  Saint -Marc 
ce  de  Léogane.  A  égalité  de  manœuvre ,  elle 
auroit  toujours  l’avantage  de  mettre  la  Gonave 
entr’elîe  &  l’efcadre  Françoife. 

Que  fei oit  »  ce ,  fi  celle-ci  fe  trouvoit  la 
moins  nombreufe  P  Défemparée  &  pourfuivie, 
elle  ne  pourrait  atteindre  une  relâche  auffi  en¬ 
foncée  que  le  Port-au-Prince,  avant  que  le 
vainqueur  eût  profité  de  fa  déroute.  Si  les 
vaifieaux  battus  y  arrivoient,  aucun  ouvrage 
n  empêcherait  l’ennemi  de  les  pourfuivre  prés- 
qu’en  ligne ,  &  d’entrer  jusques  dans  le  port 
du  Roi  où  ils  fe  retireraient. 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  143 

La  plus  heureufe  des  ftations  en  fait  de  croî¬ 
tre  ,  eft  celle  qui  donne  la  facilité  d’accepter 
ou  de  refufer  le  combat ,  de  n’avoir  qu’un  pe¬ 
tit  efpace  à  garder ,  de  découvrir  tout  d’un 
point  central  ,  de  trouver  des  mouillages  fuis 
nu  bout  de  chaque  bordée  ,  de  pouvoir  fe  ca¬ 
cher  fans  s’éloigner  ,  de  faire  du  bois  de 
peau  à  volonté  ,  de  naviguer  dans  de  belles 
mers  où  l’on  n’a  que  des  grains  à  craindre. 
Tels  font  les  avantages  qu’une  efeadre  ennemie 
aura  toujours  fur  les  vaifleaux  François  mouil¬ 
lés  au  Port-au-Prince.  Une  frégate  pourroit 
fans  risque  venir  les  y  braver.  Elle  fuffiroit 
pour  intercepter*  à  l’entrée  ou  à.  la  fortie,  tous 
les  navires  marchands  qui  navigueroient  fans 

efeorte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a  décidé  la 
conftruâdon  de  la  Ville.  Elle  occupe  en  lon¬ 
gueur  lur  le  rivage,  douze  cens  toifes,  c’eft-à- 
dire  ,  presque  toute  l’ouverture  que  la  mer  a 
creufée  au  centre  de  la  côte  de  rOueft.  Dans 
ce  grand  efpace  qui  s’enfonce  à  une  profondeur 
d’environ  cinq  cens  cinquante  toifes,  font  com¬ 
me  perdues  cinq  cens  cinquante-huit  maifons, 
ou  cafés,  difperfées  dans  vingt-neuf  rues.''  L’é¬ 
coulement  des  ravines  qui  tombent  des  mor¬ 
nes  ,  entretient  dans  ce  féjour  une  humidité 
continuelle,  fans  y  procurer  de  bonne  eau. 
Pour  en  avoir  de.  moins  malfaifante ,  il  faut  l’en- 
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voyer  chercher  dans  des  lieux  éloignés.  Ajou¬ 
tez  à  cette  incommodité  ,  le  peu  de  fureté 
d’une  place  ,  qui  ,  commandée  du  côté  de  la 
terre,  eft  partout  abordable  du  côté  de  la 
mer.  Les  ifles  même  qui  diftinguent  les  deux 
ports,  loin  de  garantir  d’une  defcente,  ne  fer- 
viroient  qu’à  la  couvrir. 

Cette  defcription  ,  dont  les  gens  înftruits  & 
fans  paffion  ;ie  contefteront  pas  la  fidélité  , 
montre  afîez  d’elle-même,  que  le  Port-au- 
Prince  a,  trop  fixé  l’attention  du  Gouvernement. 
Ce  feroit  une  erreur  funeftè  que  de  s’obftiner 
à  combattre  la  nature  ,  en  voulant  défendre  à 
force  d’art  ,  un  pofte  qu’elle  «a  livré  de  toutes 
parts  à  Pinvafion.  L’égarement  feroit  plus  grand 
encore,  d’y  rafîembler  ,  en  le  laiffant  ouvert  , 
les  tribunaux,  les  troupes  ,  les  munitions,  les 
vivres ,  l’arfenal  ;  tout  ce  qui  fait  le  foutien 
d’une  grande  colonie.  La  deftinatlon  de  ce  port 
doit  fe  réduire  à  rembarquement  des  récoltes, 
que  produifent  les  champs  voifins  &  la  riche 
plaine  du  Cul-de-fac.  Ce  débouché  n’exige 
qu’une  protection  fuffilante  pour  prévenir  une 
furprife  ,  &  pour  aflurer  la  retraite  des  ci¬ 
toyens,  qui  feront  toujours  prêts  à  abandonner 
une  place,  dont  le  deftin  eft  de  fe  rendre  à  la 
première  attaque.  Saint-Marc  n’aura  jamais  un 
meilleur  fort. 

Cette  ville  peu  profonde  ,  s’étend  en  lon¬ 


gueur 
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*Ueur  fur  la  côte,  au  fond  d’une  baie  couron¬ 
née  d’un  croiflant  de  mornes ,  dont  la  mer 
n’eft  féparée  que  par  une  très-petite  plaine.  La 
nature  a  laiffé  cet  intervalle  de  vie  &  de  cul¬ 
ture  entre  l’aridité  des  montagnes  &  Pabyme 
des  eaux.  Mais  ces  mornes  ,  quoique  ftériles, 
ne  font  pas  inutiles.  Ils  ont  la  propriété,  uni¬ 
que  dans  la  colonie ,  de  fournir  des  pierres  de 
taille  auffi  bonnes  que  celles  d’Europe  ;  &  la 
côte  même  les  donne  fans  beaucoup  de  travail. 
On  en  a  bâti  la  ville ,  qui  ne  confifte  qu’en 
cent  cinquante-quatre  maifons  ,  autrefois  dé¬ 
fendues  par  un  retranchement  de  terre  qui  n’e- 
xifte  plus. 

Saint-Marc  eft  très-commerçant.  Il  attire  d’un 
côté  les  denrées  qui  ne  vont  pas  au  Port-au- 
Prince,  &  de  l’autre,  celles  qui  fe  recueillent 
depuis  fes  murs  jusqu’au  mole  Saint -Nicolas 
Sa  profpérité  augmente  toit  confidérablement , 
fi  on  réuffiüoit  à  arrofer  la  plaine  naturellement 
trop  feche  de  l’Artibonite,  qui  n’a  befoin  que 
de  ce  fecours  pour  furpaffer  par  fa  fécondité  les 
meilleures  terres. 

■  L’Artibonite  tire  fon  nom  d’une  rivière  qui 
la  partage  dans  presque  toute  fa  longueur.  Les 
eaux  de  ce  fleuve  ,  quelquefois  encaifle  ,  rou¬ 
lent  conftamment  fur  la  crête  de  la  plaine. 
L’élévation  de  leur  lit  avoit  fait  naître  depuis 
long  tems  l’idée  de  les  fubdivifer.  Des  opéra- 
Tome  Z7!  K 
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tiens  géométriques  en  ont  démontré  la  péni¬ 
bilité  :  tant  les  nations  lavantes  ont  d’empire 
fur  la  nature.  Mais  un  projet  appuyé  fur  la 
bafe  des  connoifîances  mathématiques  ,  exige 
des  précautions  extrêmes  dans  l’exécution. 
L’impétuofité  que  prend  le  cours  des  eaux 
quand  il  eft  groffi  par  les  pluies  ,  &  la  mobi¬ 
lité  du  fol  où  coule  la  rivière  ,  ne  permettent 
de  toucher  à  fes  bords  qu’avec  une  grande  ré- 
ferve.  La  plus  légère  faignée  faite  mal  à-pro- 
pos,  y  ouvriroit  en  peu  d’mftans  ,  une  breche 
énorme  à  des  inondations  effrayantes  &  des¬ 
tructives  pour  une  vafte  plaine. 

Cependant  tous  les  propriétaires  défirent 
impatiemment  l’entreprife  d’un  fi  grand  ouvra¬ 
ge.  Mais  c’eft  à  l’Adminiftration  de  juger  fi 
des  affociations  particulières ,  qui  follicitent 
la  liberté  de  faire  travailler  à  des  arrofemens 
qui  ne  peuvent  féconder  que  leurs  terres ,  ne 
nuiroient  pas  au  projet  d’arrofer  toutes  celles 
'du  pavs.  Plutôt  que  de  faire  céder  le  bien  pu¬ 
blic  à  l’intérêt  du  petit  nombre,  le  Gouverne¬ 
ment  devroit  venir  au  feçours  des  colons  qui 
n’ont  pas  les  facultés  de  contribuer  aux  dépen- 
fes  de  l’arrofement  général.  On  feroit  bien 
dédommagé  de  Ge  facrifice  ,  par  une  fixième 
.d’augmentation  dans  les  productions  de  la  co¬ 
lonie.  Cet  accroiflement  de  fécondité  devien- 
droit  encore  plus  confidérable  ,  s’il  étoic  poffi- 
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ble  de  deffécher  entièrement,  cette  partie  de  la 
côte,  qui  eft  noyée  dans  les  eaux  de  l’Artibo- 
nite.  C’eft  ainû  qu’en  changeant  le  cours  des 
fleuves,  l’homme  policé  foumet  la  terre  a  Toit 
ufage.  La  fertilité  qu’il  y  répand  ,  peut  feule 
légitimer  fes  conquêtes  ;  fi  toutefois  l’art  &  le 
travail  ,  les  loix  &  les  vertus  réparent  avec  le 
tems  l’injuftice  d’une  invafion. 

L’Oueft  de  la  colonie  *  qui ,  au  dernier  Dé¬ 
cembre  1766  ,  comptoit  feul  830^0  eiclaves  , 
eft  féparé  du  Nord  par  le  mole  Saint-Nicolas, 
qui  participe  des  deux  côtes.  A  l’extrémité  du 
cap ,  eft  un  port  également  beau ,  fûr  &  com¬ 
mode,  La  nature  *  en  le  plaçant  vis  -  h  -  vis  la 
pointe  de  Maifi  de  rifle  de  Cuba ,  ferable  l’a¬ 
voir  deftiné  a  devenir  le  pofte  le  plus  intéref- 


fant  de  l’Amérique ,  pour  les  facilités  de  la  na¬ 


vigation.  Sa  baie  a  quatorze  cens  cinquante 
toifes.  d’ouverture.  La  rade  conduit  au  port ,  & 
le  port  au  baffin,  Tout  ce  grand  enfoncement 
eft  fain,  quoique  la  mer  J:  Toit  comme  fta- 
gnante.  Le  bafiln  ,  qu’on  diroit  fait  exprès 
pour  les  carénages,  n’a  pas  le  défaut  des  ports 
encaiffés:  il  eft  ouvert  aux.  vents  d’Oueft  &  de 
Nord ,  fans  que'  leur  violence  puifte  y  troubler 
ou  retarder  aucun  des  Mouvemens  ou  des  tra¬ 
vaux  intérieurs.  La  peninfule  où  le  port  eft  fi* 


tué  ,  s’élève  comme  par  dégrés  jusques  aux 
plaines  qui  repofent  fur  une  bafe  énorme,  C  eft 
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pour  ainfi  dire  une  feule  montagne,  qui,  d5uû 
fommet  large  &  uni ,  va  par  une  pente  douce 
fe  rejoindre  au  refte  de  Fille. 

Le  mole  Saint- Nicolas  fut  long  tems  oublié 
par  les  habitans  de  Saint-Domingue.  Des  mor¬ 
nes  pelés  &  des  rochers  applatis ,  n’avoient 
rien  d’attrayant  pour  leur  cupidité.  L’ufage 
qu’ont  lait  les  Anglais  de  cette  pofition  durant 
la  dernière  guerre  ,  l’a  comme  tirée  du  néant. 
Le  Miniftère  de  France  éclairé  par  fes  ennemis 
même,  y  a  fait  palier  un  grand  nombre  d’Aca- 
diens  &  d’Àlfemailds,  mais  qui  y  ont  péri 
avec;  mie  effrayante  rapidité.  C’eft  le  fort  iné¬ 
vitable  des  nouveaux  établifïemens  fondés  en- 
fftr  les  nouveaux  tropiques.  Le  peu  qui'  y  eft 
échappé  aux  atteintes  funéftes  du  climat ,  du 
chagrin  &  de  la  mifèfe,  déferte  tous  les  jours 
fé ‘lbl  ftérile  &  pauvre  de  Saint-Nicolas.  Il  eft 
poffible  que  la  liberté -de  le  fréquenter,' accor¬ 
dée  aux  navigateurs  étrangers,  y  arrête"  l’émi¬ 
gration,  La  facilité  qui  en  réfui  fera  'pour  les 
colons,  de  vendre  !  convenablement  les  fruits 
de  leur  culture,  fés'bèfttaux  de  leurs  pâturages , 
les  ouvrages  de  leur  induftrie ,  les  fixera  peut- 
être  fur  les  terres  qu’on  leur  a  données.  Du 
relie,  elles  ne  produifent  de  denrées  convena¬ 
bles  pour  l’Europe,  que  le  feuî  coton. 

Après  le  mole  Saint-Nicolas,  le  premier  éta- 
blifîement  qu’on  trouve  à  la  côte;  du  Nord  ÿ 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  M9 

c5eft  le  port  de  Paix.  Il  dut  la  fondation  au  voi- 
finage  de  la  Tortue,  dont  les  habitant  s’y  ré- 
fugioient  à  mefure  qu’ils  abandonnaient  cette 
ille.  L’ancienneté  de  fes  déirichcmens  a  rendu 
jee  canton  Pun  des  moins  mal -fui  ns  de  Saint- 
Domingue  ;  &  il  eft  parvenu  depuis  longtems 
au  point  de  riche  He  de  population  où  il  pou- 
.voit  arriver.  Mais  Pun  &  l’autre  font  peu  de 
chofe  ,  quoique,  l’induftrie  ait  été  jusqu  a  per¬ 
cer  des  montagnes ,  pour  conduire  les  eaux  & 
arrofer  les  terres.  Le  fucre  n’y  eft  pas  abon¬ 
dant  ;  l’indigo  ,  le  caffé  ,  le  coton  ,  abforbent 
les  principaux  foins  de  la  culture.  La  difficulté 
qu’on  trouve  de  tous  les  côtés  d’aborder  au 
port  de  Paix,  l’a  comme  ifolé  &  réparé  du  relie 
de  la  colonie,  La  population  la  plus  voiline  de 

ce  lieu  retiré,  c’eft  le  cap  François. 

Cette  ville  eft  fituée  au  bord  d’une  grande 
plaine  ,  qui  a  vingt  lieues  de  long  fur  quatre 
de  large  II  y  a  peu  de  pays  plus  arroiés;  mais 
il  ne  s’y  trouve  pas  une  rivière  où  une  chalou¬ 
pe  puiffe  remonter  plus  de  trois  milles.  Tout 
ce  grand  efpace  eft  coupé  pàr  des  chemins  de 
quarante  pieds  de  large  tirés  au  cordeau,  cons¬ 
tamment  bordés  de  haies  de  citronieis  ,  allée 
épaiffes  pour  fervir  de  barrière  contrôles  ani¬ 
maux.  De  longues  avenues  de  grands  aibres 
conduisent  k  plufieurs  habitations  *,  mais  on  a 
négligé  d’orner  les  routes  de  ces  hautes- futaies  * 
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qui  auroient  fourni  aux  voyageurs  un  ombrage 
délicieux ,  &  qui  auroient  prévenu  la  difette 
de  bois  ,  dont  on  fe  plaint  déjà.  Quoique  les 
François  eulfent  reconnu  de  bonne -heure  le 
prix  d’un  terrein  dont  la  fertilité  furpafie  l’ima- 
'  gination  ,  ils  ne  commencèrent  à  le  cultiver 
qu’en  1670,  époque  où  ils  cefferent  de  crain¬ 
dre  les  irruptions  des  Espagnols  ,  qui  jusqu’à- 
lors  s’étoient  tenus  en  force  dans  le  voiflnage. 
Le  parti  qu’on  prit  d’y  porter  les  habitans  de 
Sainte-Croix  &  de  Saint-Chriftophe  ,  accéléra 
les  progrès  de  cet  établiflement.  C’ell  aujour¬ 
d’hui  le  pays  de  l’univers  qui  produit  une  plus 
grande  quantité  de  fucre. 

La  plaine  qui  n’a  vers  le  Nord  d’autres  li¬ 
mites  que  la  mer ,  eft  couronnée  au  Sud  par 
une  chaîne  de  montagnes  ,  dont  la  profondeur 
varie  depuis  quatre  jusqu’à  huit  lieues.  Il  y  en 
a  peu  de  fort  élevées.  Elles  n’ont  rien  qui  re- 
poufle  les  habitans.  Plufieurs  peuvent  être  cul¬ 
tivées  jusqu’à  leur  fommet,  &  toutes  font  cou¬ 
pées  par  des  intervalles  remplis  de  plantations 
de  caffé  ,  &  de  très-belles  indigoteries.  Dans 
ces  vallées  délicieufes ,  on  favoure  à  loiflr  les 
délices  d’un  printems  fans  hiver ,  fans  etc. 
L’annéê  n’y  a  que  deux  laifons  également 
belles.  La  terre  toujours  chargée  de  fruits , 
toujours  couverte  de  fleurs  ,  y  réunit  conti¬ 
nuellement  les  charmes  les  richelfes  que  la 
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poefie  prodigue  dans  fes  defcriptions.  De  quel¬ 
que  côté  qu’on  tourne  fes  regards  ,  on  eft  en¬ 
chanté  par  la  variété  des  objets  colorés  d  une 
lumière  pure.  Le  ciel  eft  tempéré  pendant  le 
jour  j  les  nuits  conltamment  troiches ,  pi*.pa 
rent  un  foleil  doux.  Les  habitans  de  la  plaine 
où  cet  aftre  darde  fes  rayons  les  plus  vifs  , 
vont  dans  ces  montagnes  relpirer  un  air  trais, 
boire  des  eaux  falubres.  Heureux  le  mortel  qui 
apprit  aux  François  à  s’établir  dans  un  féjour  fl 

délicieux  ! 

Ce  fut  un  de  ces  hommes ,  que  l’intolérance 
réligieufe  commençoit  k  profcrire  dans  leur 
patrie.  Un  caivinifte  ,  nommé  Gobin  ,  alla 
planter  au  cap  la  première  habitation.  Les  mai- 
fons  fe  multiplièrent  ,  'a  mefure  que  le  terri¬ 
toire  fut  défriché.  Cet  établiffement  avoit  dé» 
jk  fait  affez  de  progrès  dans  l’efpace  de  vingt - 
cinq  ans ,  pour  exciter  la  jaloufie  des  An- 
glois.  Joignant  leurs  forces  à  celles  des  Efpa- 
gnols  ,  ils  l’attaquerent  en  1695  Par  terre  & 
par  mer,  le  prirent,  le  pillèrent,  &  le  mirent 

en  cendres. 

On  pouvoit  tirer  de  ce  défaire  un  grand 
avantage.  Dans  une  rade  qui  a  trois  lieues  de 
circonférence,  l’intérêt,  qui  eft  le  premier  fon¬ 
dateur  des  colonies  ,  avoit  fait  choifir  pour 
l’emplacement  du  cap  le  pied  d’un  morne , 
parce  que  c’étoit  le  lieu  le  plus  à  portée  de. 
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mouillage  ordinaire.  Cette  pofition  peu  fai¬ 
ne  ,  ayertiffoit  les  colons  de  s’établir  ailleurs. 
Ils  n’y  fongerent  pas.  C’eft  dans  un  gouffre, 
où  la  chaleur  des  rayons  eft  augmentée  par 
la  réflexion  de  montagnes  ,  où  le  vent  n’arri¬ 
ve  que  du  côté  de  la  mer  pardeffus  des  ma¬ 
récages;  c’eft-là  qu’on  rétablit  une  ville  quion 
n’y  devoit  jamais  bâtir.  Cependant  la  richef- 
fe  des  campagnes  voifines,  n’a  cefîe  d’aggran- 
dir  ce  port  d’édifices  nouveaux  &  toujours  plus 
rians. 

Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau  ,  coupent 
aujourd’hui  le  cap  en  deux  cens  vingt-fix  iflets 
de  maifons  ,  qui  montent  au  nombre  de  huit 
cens  dix.  Mais  ces  rues  trop  étroites  &  fans 
pente  ,  quoique  le  terrein  foit  en  dos-d’àne  , 
font  toujours  bourbeufes  ;  parce  que  n’étant 
pavées  qu’au  milieu  ,  les  ruifleaux  des  côtés 
qui  n’ont  pas  une  chûte  égale  ,  forment  des 
cloaques  ,  au  lieu  de  fervir  à  l’écoulement  des 
eaux. 

On  a  projetté  plufleurs  places  dans  cette  vil¬ 
le.  Celle  de  Notre-Dame,  quoiqu’ancienne  , 
eft  à  peine  applanie  :  elle  a  la  forme  d’un  quar- 
ré  long;  le  centre  en  eft  marqué  par  une  fontai¬ 
ne,  qui  tarit  fouvent  faute  d’entretien.  On  y 
a  commencé  depuis  quelques  années  une  égli- 
fc,  que  fon  immenfité  ,  le  défaut  de  fonds,  & 
la  lenteur  de  l’importation  des  pierres  qu’on, 
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fiiic  venir  d’Europe  ,  ne  permettront  pas  fi-tot 
d’achever.  La  place  de  Clugny  ,  qui  eft  un 
quarré  régulier,  étoit  néceffaire  poui  faite  dif- 
paroitre  un  marais  infeét.  Ce  defféchement 
fera  utile  à  la  falubrité  de  l’air.  Le  Gouverne, 
ment ,  les  cafernes ,  un  magafin  du  Roi ,  font 
les  feu! s  édifices  publics  qui  attirent  les  re¬ 
gards  des  curieux.  Mais  l’œil  du  citoyen  aime 
à  fe  repofer  fur  deux  établiffemens  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  maifons  de  la  providence.  La  plupart  des 
François  qui  arrivent  dans  la  colonie  ,  n’ont 
ni  reffources,  ni  talens.  Avant  qu’ils  ayent  ac¬ 
quis  affez  d’induftrie  pour  fubfifter  ,  ils  font 
presque  tous  expofés  à  des  maladies  fouvent 
mortelles.  Au  Cap  ,  ces  malheureux  fans  for¬ 
tune  &  fans. aveu,  font  reçus  dans  deux  hof- 
pices  ,  où  les  hommes  &  les  femmes  trouvent 
féparément  tous  les  fecours  que  leur  fituation 
exige  ,  jusqu’à  ce  qu’on  leur  ait  procuré  des 
places.  Il  eft  bien  honteux  qu’une  fi  belle  mfti- 
tution  n’ait  trouvé  nulle  part  des  imitateurs. 
L’humanité  &  la  politique  s’indignent  égale 

ment  de  cette  négligence. 

Le  commerce  devroit  fonder  dans  toutes  les 
colonies  des  refuges  femblables  à  ceux  de  Saint- 
Domingue.  Ce  font-là  des  établiffemens  qu  on 
peut  appeller  vraiment  pieux  &  divins  ,  puis¬ 
qu'ils  font  faits  pour  la  confervation  des  hom¬ 
mes.  Soit  par  une  fuite  de  cette  précaution , 
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ou  par  le  concours  d’autres  foins',  il  meurt 
«.ï  proportion  moins  de  monde  au  Cap  ,  que 
dans  les  autres  villes  fîtuées  fur  le  bord  de  la 
mer.  L’attention  qu’on  a  eue  de  purifier  l’air 
en  defiechant  les  marais  ,  le  défrichement  en¬ 
tier  des  mornes  ,  la  proximité  d’une  plaine  à- 
peu-près  parvenue  au  plus  haut  période  de  fes 
cultures  :  tous  ces  moyens  fe  font  réunis  pour 

corriger  les  influences  nuifibles  d’une  fituation 
vicieufe. 

\ 

Le  port  du  Cap  eft  digne  de  recevoir  les  ri¬ 
ches  productions  des  contrées  voifines.  Il  eft 
admuablement  placé  pour  les  vaifleaux  qui 
arrivent  d’Europe.  L’air  qu’on  y  refpire  eft  le 
meilleur  de  l’ifle.  II  n’eft  ouvert  qu’au  vent 
du  Nord-Eft  ,  dont  il  ne  peut  même  recevoir 
aucun  dommage,  fon  entrée  étant  femée  de  ré¬ 
cifs,  qui  rompent  l’impétuofité  des  vagues.  On 
•en  fort  aifément ,  &  le  débouquement  de  ces 
mers  fe  fait  en  peu  de  tems. 

A  quatorze  lieues  au  vent  du  Cap  ,  eft  le 
Fort  Dauphin.  C’étoit  un  bourg  qui  s’appelloit 
autrefois  Bayaha,  &  qui  depuis  qu’on  l’a  rap¬ 
proché  de  la  mer  ,  a  changé  de  nom  comme 
de  place.  La  nouvelle  ville  fe  trouve  fituée 
dans  le  centre  intérieur  d’un  vafteport,  dont 
la  feule  ouverture  eft  formée  par  un  goulet  de 
quinze  cens  toifes  de  longueur  fur  environ 
pent  de-  largeur.  Une  rivière  l’environne  à 
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FOueft.  Le  rivage  de  la  nier  la  termine  h  l’Eft. 

Une  très  petite  peninfule  au  Nord  ,  lert  d  em¬ 
placement  au  fort.  Du  côté  du  Sud  ,  cil:  la 
plaine.  La  ville  n’eft  encore  compofée  que  de 
foixante-dix  maifons.  Elle  eft  allez  loin  des 
montagnes,  pour  n’être  dominée  d’aucun  mor¬ 
ne  qui  puiffe  irriter  la  chaleur  par  la  rever¬ 
bération  ;  mais  le  voifinage  de  quelques,  mai  ais 
y  rend  l’air  mal  lai n.  Ses  fortifications  font 
fuffifantes ,  pour  arrêter  une  efeadre  deux  ou 

trois  jours. 

La  fûreté  ,  la  beauté  de  fon  port ,  n’empe- 
chent  pas  que  la  majeure  partie  des  produc¬ 
tions  de  fa  plaine  ne  pafient  au  Cap.  La  malle 
du  commerce  attire  toujours  à  elle  les  blan¬ 
ches  voifines  ;  &  les  grands  ports  abfoioent  <Ss 

defiféchent  les  petits.  xxnr 

Toutes  les  productions  de  Saint  Domingue  Productions 
fc  réduifoient  en  1720,  k  1,200,000  livres  pe- 
fant  d’indigo;  k  1,400,000  livres  de  fucre colonie. 
blanc;  21,000,000  livres  de  lucre  brut.  Ces 
cultures  s’étendirent,  &  en  1737  on  y  ajouta 
celles  du  coton  &  du  caffé.  En  1754,  les  den¬ 
rées  de  la  colonie  furent  vendues  fur  les  lieux 
même,  2.8,833,581  livres.  Il  efi:  vrai  qu’elle 
reçut  de  la  métropole  pour  40,628,780.  livres 
de  marchandifes  ;  mais  fi  elle  s’endettoit ,  ce 
n’étoit  que  pour  hâter  fa  profpérité.  Sa  popu¬ 
lation  blanche  étoit  alors  de  7758  hommes  en 
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état  de  porter  les  armes  ;  de  2525  femmes  , 
veuves  ou  mariées;  de  781  jeunes  pcrfonnes 
en  âge  de  fubir  le  joug  de  l’hymen  ;  de  1691 
garçons  &  de  1503  filles,  au-deffous  de  douze 
ans.  Elle  comptoit  parmi  fes  noirs  ou  mulâ¬ 
tres  libres  ,  1362  hommes  qui  pouvoicnt  faire 
la  guerre;  1626  veuves  ou  femmes  mariées  ; 
1009  garçons  &  864  filles,  au-deffous  de  dou¬ 
ze  ans.  Ses  atteliers  étoient  peuplés  de  79,785- 
Nègres;  de  53,817  NégreiTes  ;  de  20,518  Né¬ 
grillons  ;  de  18,428  Négrittes.  On  exploitoit 
344  fucreries  en  brut,  255  en  blanc,  3379  in- 
digoteries  ;  &  on  cultivoit  98.946  cacaoyers  , 
^300,367  cotonniers,  21,053,842  caffiers.  La 
colonie  avoit  pour  vivres,  5*5-0,503  bananiers, 
1,201,849  quarrés  de  patates ,  226,098  quar¬ 
tés  d’ignames,  2,830,586  Mes  de  manioc.  Ses 
troupeaux  ne  paifoient  pas  63,450  bêtes  h  poil, 
&  92,946  bêtes  à  corne. 

A  l’époque  de  1764,  Saint-Domingue  avoit 
8786  blancs  en  état  de  porter  les  armes.  4306 
habitoient  le  Nord,  3470  l’Ouefi:,  &  1010  feu¬ 
lement  le  Sud.  4114  Mulâtres  ou  Nègres  li¬ 
bres,  mais  enrégimentés,  groffifloient  ces  for¬ 
ces.  Il  y  en  avoit  497  au  Sud,  2250  à  l’Ouefi:, 
&  1370  au  Nord. 

Le  nombre  des  efclaves  étoit  de  206,000  de 
tout  âge  &  de  tout  fexe,  répartis  de  la  maniè¬ 
re  fuivante.  12,000  dans  neuf  villes  ,  quelques- 
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ouvriers,  &  les  autres  occupés  au  fervice  do- 
meftique ,  4000  employés  dans  les  bourgs  aux 
tuileries,  aux  poteries  ,  aux  briqueries,  aux 
fours  à  chaux,  &  à  quelques  autres  manufac¬ 
tures  de  néceffité  première,  1000  deftinés  h. 
cultiver  des  vivres  &  des  légumes  ;  180, oco 
confacrés  aux  denrées  d’exportation.  Depuis 
ce  recemement  ,  il  a  été  porte  tous  lus  ans , 
environ  quinze  mille  noirs  dans  la  colonie.  Ils 
n’ont  pas  remplacé  les  morts,  dont  le  vinde  fc 
trouvoit  plus  que  rempli  par  les  efclaves  in¬ 
troduits  en  fraude.  Ils  n’ont  pas  non  plus  fer- 
vi  au  luxe  des  villes,  où  le  nombre  de  ces  for¬ 
tes  de  domeftiques  a  même  diminué.  Ces  Nè¬ 
gres -nouvellement  tranfportés  ,  étoient  des 
hommes  capables  de  travail  :  on  les  a  tous  ap¬ 
pliqués  k  la  culture  qu’ils  doivent  avoir  conli- 
dérablement  augmentée.  Elle  n’aura  pas  mê¬ 
me  perdu  a  changer  d’objets  lui  quelques  ai- 


tlCleS 

A  la  place  de  l’indigo  ,  que  des  terres  fati¬ 
guées  commençoient  k  rendre  moins  abondam¬ 
ment  ,  il  s’éft  formé  quarante  nouvelles  fucre- 
ries  9 On  eii  compte  aujourd’hui  260  au  Nord,. 
î97  k  l’Ouk',  84  au.  Sud/  Les  rafineries  fe 
font  encore  plus  multipliées  k  proportion;  & 
la  quantité  de  fucre  blanc  a  piesque  doublé. 
Le  coton  a  fait  de  grands  progrès  dans  les  val¬ 
lées  de  rbuéft  ,  &  le  cafFé  des  progrès  prodi- 
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•gicux  dans  celles  du  Nord.  Il  s’eft  même  éîe"- 
vé  quelques  cacaoyeres  dans  les  bois  de  la 
grande  ance.  La  paix  a  fait  refleurir  les  an¬ 
ciennes  branches  de  commerce  ;  elle  en  a  fait 
germer  de  nouvelles.  Tout  croît  &  profpére 

fous  fon  ombre.  Elle  crée  a  la  fois  le  bonheur 
des  deux  mondes. 

On  peut  aflurer  d’après  des  inftruftions  très- 
fidèles  ,  que  dans  l’année  1767,  il  efi:  forti  de 
la  colonie  72,7185/81  liv.  pefant  de  fucre  brut; 

5  056^013  liv.  de  fucre  blanc,  ;  ^5769,562  iiv. 
d  i  nui  go  ;  150,000  liv.  de  cacao  ;  12.197,977 
liv.  de  cafté  ;  2,965,920  liv.  de  coton  ;  8470 
banettes  de  cuirs  en  poil  ;  10350  côtés  de  cuirs 

tannés;  4108  barriques  de  taftia  ;  21104  barri¬ 
ques  de  firop. 

Telle  efi;  la  malle  des  productions  enregis¬ 
trées  aux  douanes  de  Saint-Domingue  en  1767, 

6  exportées  fur  trois  cens  quarante- fept  navi¬ 
res  anivés  de  France.  Les  chargemens  faits 
fous  voile  :  l’excédent  des  poids  déclarés  :  le 
paiement  des  noirs  introduits  en  fraude  ,  ne 
peuvent  pas  avoir  enlevé  moins  d’un  quart  des 
denrées  de  la  eolqpie,  qu’il  faut  ajouter  a  ré¬ 
munération  connue  des  riçhefles.  Depuis  cet¬ 
te  époque  toutes  les  cultures  de  la  colonie  ont 
augmenté ,  &  celle  du  caffé  efi:  triplée. 

On  ri  eft  pas  d’accord  fur  l’augmentation  dont 

elles  font  encore  fufcéptibles.  Les  uns  veulent 
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qu’on  puiffe  les  doubler,  d’autres  qu’elles  ne 
puiflent  croître  que  d’un  tiers.  Tous  avouent 
qu’il  refte  encore  à  la  culture  de  grands  pro¬ 
grès  k  faire  ;  &  l’on  doit  les  attendre  de  l’ac¬ 
tivité  de  la  nation  qui  pofféde  un  fonds  û  pro¬ 
pre  à  fe  perfectionner.  Mais  peut- elle  efperer 
d’en  recueillir  les  avantages?  Eft-elle  aflurce 
d’en  con  fer  ver  toujours  la  propriété?  Ces  deux 
queftions  méritent  un  examen  férieux.  .  ' 

Le  commerce  que  les  François  de  Saint-Do-  Commercé 
mingue  entretiennent  avec  leur  indolent  voi-  d«  Frau- 
ün^eft  plus  important  qu’on  ne  le  croit  com-  t  -CDo- 
munément.  Us  lui  fournifîent  des  bas ,  des 
chapeaux,  des  toiles,  des  fufils,  de  la  clincail- pagnois,  c- 
lerie  ,  quelques  vôtemens  :  &  ils  reçoivent  en  “ns 
paiement  des  chevaux  &  des  bêtes  k  corneille, 
pour  leurs  travaux  &  leurs  boucheries,  ou 
bœuf  &  du  cochon  fumés,  des  cuirs,  &  enfin 
douze  à  quinze  mille  francs  que  la  Cour  de 
Madrid  facrifie  tous  les  ans  pour  la  ioide  du 
Gouvernement,  du  Clergé,  des  Troupes  quel¬ 
le  entretient  dans  le  premier  étabîifiTement 
qu’elle  forma  dans  le  nouveau  monde.  Si  l’on 
en  excepte  quelques  monnoies  Portugal  les  qui 
confervent  par  habitude  une  valeur  fictive  au- 
deffus  de  leur  prix  réel ,  ils  n’ont  pas  d’autres 
métaux  que  ceux  qu’ils  tirent  des  Efpagnols 
leurs  voifins.  Il  faudroit  des  révolutions  qu’il 
eft  impoffible  de  prévoir  ,  pour  interrompre 
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cette  communication  qui  fe  fait  par  terre  & 
par  mer  entre  les  deux  nations  qui  partagent 
Saint-Domingue.  C’eft-lk  que  le  befoin  mutuel 
Pemporte  fur  l’antipathie  de  caractère,  ou  que 
l’uniformité  de  climat  étouffe  ce  germe  de  di- 
vifion. 

Comment  11  feroit  ^  fouhaiter  pour  les  colons  Fran- 
la  colonie  çois,  qu’ils  fuffent  auffi  fûrs  de  conferver  leurs 

feTiiaifonf  lofons  avec  l’Europe.  Si  les  premiers  avantu- 
avec  rEa-  riers  de  leur  nation  qui  parurent  à  Saint -Do- 
nungue  avoient  pu  fonger  k  la  culture,,  ils  fe 
feroient  emparés  ,  comme  ils  en  avoient  la  fa¬ 
cilité  ,  de  la  partie  de  Pille  qui  eft  le  plus  au 
vent.  Elle  a  des  plaines  vaftes  &  fertiles.  El¬ 
le  eft  de  toutes  parts  ouverte  k  l’Océan.  Le 
rivage  en  eft  fur.  On  entre  dans  fes  ports  le 
jour  qu’on  les  découvre  ;  dès  le  jour  qu’on 
en  fort  ,  on  les  perd  de  vue.  La  route  eft 
telle  que  Pennemi  n’y  peut  tendre  aucune 
embufcade.  Les  croifières  n’y  font  pas  fa¬ 
ciles.  Ses  parages  font  k  l’abord  des  Euro¬ 
péens  ,  &  les  voyages  fort  abrégés.  Mais  com¬ 
me  le  projet  des  premiers  navigateurs  Fran¬ 
çois  fut  d’attaquer  les  vaiffeaux  Efpagnols  & 
d’infefter  le  golfe  du  Mexique,  les  pofTeffions 
qu’ils  occupèrent  k  Saint-Domingue,  fe  trou¬ 
vèrent  enveloppées  par  Cuba,  la  Jamaïque,  les 
Turques;  par  la  Tortue,  les  Caïques,  la  Go- 
nave,  les  ifles  Lucayes,  dont  les  rades  cachées 

fer- 
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fervent  de  retraite  aux  corfaires;  par  une  fou¬ 
le  de  bancs  &  de  rochers  qui  rendent  la'  mar¬ 
che  des  bàtimens  lente.  &  incertaine;  par  des 
mers  refîerrées  qui  donnent  nécefîairement  un 
grand  avantage  à  l’ennemi*  pour  aborder*  blo¬ 
quer  ou  croifer. 

Contre  tant  de  dangers  ,  la  politique  n’ima¬ 
ginera  jamais  de  reflource  efleétive ,  qu’une 
efcadre  permanente  dans  la  colonie  pendant 
la  guerre ,  &  toujours  en  activité.  Soit  impuif- 
fance  du  Gouvernement  pour  donner  cette 
forte  de  protection  il  fa  colonie  ;  foit  négli¬ 
gence  des  Amiraux,  qui  lorsqu’ils  ont  eu  des 
vaifleaux  armés  ,  font  reftés  dans  les  ports 
fans  agir  :  on  n’a  pas  fuivi  l’unique  fy (terne 
de  défenfc  qui  convenoit  a  la  métropole  pour 
la  fureté  du  commerce  de  Saint-Domingue. 

Si  le  Miniftère  &  la  marine  changent  de 
principes  &  de  conduite  ;  il  faudra  d’abord 
couvrir  les  parages  du  Cap,  où  les  navigateurs 
qui  viennent  de  France  ,  entrent  toujours  en 
tenis  de  guerre ,  &  le  plus  fouvent  en  tems 
de  paix.  Le  befoin  qu’ils  ont  de  reconnoître  lé 
promontoire  de  la  Grange ,  fitué  k  dix  lieues 
àu-deflus ,  y  attire  une  infinité  de  corfaires  qui 
manquent  rarement  leur  proie.  Deux  vai fléaux 
de  force  qu’on  y  placeroit ,  fe  rendroient  aifé- 
tnent  les  maîtres  de  cette  croifiere.  Si,  confie 
toute  attente ,  l’ennemi  y  arrivoit  avec  de  ph> 

Tome  JT  L 


itf»  HISTOIRE 

grands  moyens  ,  il  faudrait  bien  lui  céder  la 
place  ;  mais  il  elt  vraifemblable  que  ce  ne  fe¬ 
rait  pas  pour  longtems. 

Après  avoir  favorifé  l’entrée  des  bâtimens 
au  Cap,  il  faudrait  affurer  leur  fortie  :  &  voici 
comment.  Un  des  deux  vaifleaux  de  guerre  qui 
devrait  être  toujours  dans  le  port,  prendrait 
fous  fon  convoi  plufieurs  navires  marchands  , 
les  débouqueroit ,  &  rentrerait  dans  trais  ou 
quatre  jours  au  plus.  Rarement  courrait -il 
quelque  danger;  parce  qu’il  ne  fe  trouve  guè¬ 
re  fur  ce -pairage  des  vaifleaux  de  ligne,  & 
qu’ils  ne  peuvent  y  être  fans  qu’on  en  foit  a- 
vertu 

Tandis  qu’une  partie  de  l’efcadre  protége¬ 
rait  la  navigation  du  Nord,  le  relie  qui  ferait 
plus  confldérable  couvrirait  les  autres  côtes  de 
la  colonie.  Cette  partie  aurait  fon  point  d’ap¬ 
pui  au  Port-au-Prince.  Deux  de  fes  vaifleaux  le 
porteraient  de-lk  au  mole  Saint  -  Nicolas ,  aufît 
dangereux  pour  les  bâtimens  qui  vont  du  Cap 
à  POueft  &  au  Sud ,  que  peut  l’être  la  Grange 
pour  ceux  qui  veulent  atterrer  au  Cap.  Ils  ne 
dépafleroicnt  jamais  la  pointe  du  mole.  Ce  fe¬ 
rait  aux  forces  placées  au  Nord  à  tenir  la  mer 
libre  jusqu’à  cet  endroit,  d’autant  plus  impor¬ 
tant,  qu’on  peut  intercepter  à  ce  paflage  forcé 
tous  les  arméniens  de  la  nouvelle  Angleterre 
pour  la  Jamaïque,  L’efcadre  du  Port-au-Prince 
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{croit  encore  chargée  de  fe  montrer  de  tems 
en  tems  au  Sud  de  rifle,  de  protéger  fes  pro¬ 
pres  parages,  &  d’efeorter  jusqu’au-delà  du  dé¬ 
bouquement  tous  les  bâtimens  qui  voudraient 
faire  leur  retour  en  France.  Elle  pourrait  me¬ 
me  aller  croifer  fur  la  Jamaïque  ,  lorsque  les 
circon (tances  le  lui  permettraient. 


xxvr; 

Pour  finir 


Après  avoir  mis  à  couvert  des  furprifes  de 
l’ennemi  les  produits  de  fa  colonie ,  la  métro¬ 
pole  doit  encore  pourvoir  à  la  confcrvation  d’u¬ 
ne  propriété  fi  féconde. 

Les  Efpagnols  qui  occupent  encore  aujour¬ 
d’hui  la  moitié  de  l’ifle  ,  furent  autrefois  des  les  dwifions 

des  Efpa- 

ennemis  allez  redoutables.  A  peine  les  Fran-  gnois  &  des 
çois  fe  montrèrent  à  Saint-Domingue,  qu’il |‘|nntl°D0.e 
s’éleva  de  vifs  démêlés  entre  les  deux  nations,  mingue ,  il 
Des  particuliers  fans  aveu,  ôferent  foutenir 
guerre  contre  un  peuple  armé  fous  une  auto- des  deux  co* 
rité  régulière.'  Ils  furent  avoués  de  leur  pa- l0iuci* 
trie  ,  lorsqu’elle  les  crut  allez  forts  pour  fe 
maintenir  dans  leurs  ufurpations.  On  leur  en¬ 


voya  un  chef  qui  porta  le  nom  de  Gouverneur 
de  la  Tortue  &  de  Saint-Domingue  :  titre  qui 
fut  changé  depuis  contre  celui  de  Gouverneur 
général  des  ifles  fous  le  vent.  Le  brave  homme 
qui  fut  choifi  pour  commander  le  premier  à 
ces  intrépides  aventuriers,  fe  pénétra  de  leur 
cfprit  au  point  de  propofer  à  fa  cour  la  con¬ 
quête  de  l’ifle  entière.  Il  répondoit  fur  fa 
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te  du  fuccès  de  Pentreprife  ;  pourvu  qu’on  lui 
envoyât  une  efcadre  allez  forte  pour  bloquer 
le  port  de  Ja  capitale. 

Le  Miniftère  de  Verfailles ,  négligeant  un 
projet  plus  praticable  qu’il  ne  le  croyoit  de 
loin,  laifîa  les  François  expofés  à  des  hoftilités 
continuelles.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  les  repouffât 
çonftamment  avec  fuccès,  qu’on  ne  portât  mê¬ 
me  la  défol ation  dans  le  pays  ennemi  ;  mais 
ces  animofités  nourrifloient  dans  l’ame  des  ha- 
bitans  l’amour  du  brigandage;  les  détoürnoient 
des  travaux  utiles,  &  arrêtoient  les  progrès  de 
la  culture  ,  qui  doit  toujours  être  le  but  de 
toute  colonie  bien  administrée,  comme  le  pre¬ 
mier  objet  de  toute  fociété  qui  poflede  des  ter¬ 
res.  La  faute  qu’avoit  faite  la  France ,  de  ne 
pas  féconder  l’ardeur  des  nouveaux  colons  pour 
la  conquête  de  l’ifle  entière ,  faillit  lui  coûter 
la  perte  de  ce  qu’elle  y  avoit  acquis.  Pendant 
que  cette  Couronne  étoit  occupée  k  foutenir  la 
guerre  de  1688  contre  toute  l’Europe,  les  Es¬ 
pagnols  &  les  Anglois ,  qui  craignoient  égale¬ 
ment  de  la  voir-  folidement  établie  k  Saint-Do¬ 
mingue,  unirent  leurs  forces  pour  l’en  chafler. 
Le  début  de  leurs  opérations  leur  faifoit  efpé- 
rer  un  fuccès  complet,  lorsqu’ils  fe  brouillèrent 
d’une  manière  irréconciliable.  Ducafle ,  qui 
conduifoit  la  colonie  avec  de  grands  talens  & 
beaucoup  de  gloire ,  profita  de  leur  divifion 


PHILOS.  ET  POLITIQUE,  i 6$ 

+.~  »  »  ë 

pour  les  attaquer  fucceffivcment.  13  abotd  ,  il 
infulta  la  Jamaïque,  où  tout  fut  mis  à  feu 
&  à  fang.  De-là  Tes  armes  aboient  le  tourner 
contre  Sam  Domingo  *,  dont  il  étoit  comme  af- 
furé  de  fe  rendre  maître;  lorsque  les  ordres  de 
fa  Cour  arrêtèrent  cette  expédition. 

La  Maifon  de  Bourbon  monta  fur  -le  Trône 
d’Efpagne,  &  la  nation  Françoife  perdit  Fefpe- 
rance  de  conquérir  Saint-Domingue.  Les  hof- 
tilités  que  les  traites  d’Aix-la-  Chapelie ,  de 
Nimegue  &  de  Rifwick  ,  n’y  avoient  pas  me¬ 
me  fufpendués ,  cefferent  enfin  entre  deux  peu¬ 
ples  qui  ne  pouvoient  s’aimer.  Il  .y  eut  de  la 
tranquillité  pour  la  culture,  &  même  pour  les 
cultivateurs.  C’étoient  les  François.  Depuis 
quelque  tems  leurs  efclaves  profitoient  des  di- 
vifions  nationales ,  pour  brifer  leurs  chaînes,  & 
fe  retirer  dans  un  territoire  ou  ils  trouvoient  la 
liberté  &  point  de  travail.  Cette  défertion, 
qui  devoit  naturellement  augmenter  ,  fut  ral¬ 
entie  par  l’obligation  que  contractèrent  les 
Efpagnols ,  de  ramener  les  transfuges  à  leurs 
voifins  pour  la  fomme  de  350  livres  par  tête. 
Quoique  la  convention  ne  fut  pas  trop  exac¬ 
tement  obfervée ,  elle  devint  un  frein  puiflantr 
jusques  aux  brouilleries  qui  diviferent  les  deux.: 
nations  en  1718*  A  cette  époque  les  Nègres 
quittèrent  en  foule  leurs  atteliers.  Cette  per¬ 
te  fit  revivre  dans  l’ame  des  François  le  pra-. 
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3*et  de  chaffer  entièrement  de  l’ifle  ,  des  voi- 
lîns  aulfi  dangereux  par  leur  indolence  même  9 
que  par  leur  inquiétude.  La  guerre  ne  dura 
pas  afîez  longtems  pour  amener  cette  révolu¬ 
tion.  A  la  fin  des  troubles  ,  Philippe  V.  or¬ 
donna  de  reftituer  tout  ce  qu’on  pourrait  ra~ 
maffer  d'efclaves  fugitifs.  On  les  avoit  embar¬ 
qués  pour  les  conduire  à  leurs  anciens  maî¬ 
tres  ;  lorsque  le  peuple  foulevé  les  remit  en 
liberté  ,  par  un  de  ces  mouvemens  qu’on  ne 
fauroit  défapprouver ,  s’il  eût  été  infpiré  par 
l’amour  de  l’humanité,  plutôt  que  par  la  hai¬ 
ne  nationale.  Il  fera  toujours  beau  de  voir  des 
peuples  révoltés  contre  l’efclavage  des  Nègres. 
Ceux-ci  s’enfoncèrent  dans  des  montagnes  inac- 
cefîibles  ,  où  ils  fe  font  multipliés  au  point 
d’offrir  un  afyle  alluré  à  tous  les  efclaves  qui 
peuvent  les  y  aller  joindre.  C’eft-là  ,  que , 
grâces  à  la  cruauté  des  nations  civilifées ,  ils 
deviennent  libres  &  féroces  comme  des  tigres; 
dans  l’attente  peut-être  d’un  chef  &  d’un  con¬ 
quérant  qui  rétabliffe  les  droits  de  l’humanité 
violée  ,  en  s’emparant  d’une  ifle  que  la  nature 
femble  avoir  deltinée  aux  efclaves  qui  la  culti¬ 
vent,  &  non  aux  tyrans  qui  Parrofent  du  fang 
de  ces  victimes. 

Les  combinaifons  actuelles  de  la  politique , 
n’ordonnent  pas  que  l’Efpagne  &  la  France  fe 
faifent  la  guerre.  Si  quelque  événement  met- 
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toit  les  deux  nations  aux  'prifes  ,  malgré  le; 
pafte  des  Couronnes  ;  ce  fcroit  vraifemblable- 
ment  un  feu  paffager ,  qui  me  donnerait  iù  le 
loifir,  ni  le-  projet  de  faire  des  conquêtes  iqu  on 
feroit  obligé  de  reftituer.  Les  entreprifes  ,  de 
part  &  d’autre,  fe  réduifoient  donc  à  des  ra¬ 
vages.  Mais  alors  la  nation  qni  ne  cultive  pas, 
du  moins  a  Saint-Domingue  ,  fe  trouverait  re¬ 
doutable  par  fa  mifère  même ,  a  celle  dont  la 
culture  a  fait  des  progrès.  Un  Gouverneur 
Caftillan  fentoit  fi  bien  l’avantage  que  lui  don- 
noient  l’indolence  &  la  pauvreté  des  Tiens , 
qu’il  écrivit  au  Commandant  François  ,  que  , 
s’il  le  forçoit  à  une  invafion  ,  il  détruirait 
plus  dans  une  lieue ,  qu’on  ne  le  pourrait  fai¬ 
re  en  dévaftant  tout  le  pays  fournis  à  les  or- 

cires.  - 

Cette  pofition  démontre  ,  que  ,  fi  l’Europe 

voyoit  commencer  les  hoftihtés  entre  les  deux 
peuples ,  le  plus  aftif  devrait  demander  la  neu¬ 
tralité  pour  cette  ifle.  Peut-être  l’intérêt  de 
l’un  &  de  l’autre  exigeroit-il  qu’elle  paffàt  toute 
entière  dans  les  mains  du  plus  laborieux?  ■  Mais , 
quand  même  la  Cour  de  Madrid  pourrait  fe 
déterminer  h  céder  un  territoire  qui  lui  cil:  k 
charge  ,  il  y  aurait  encore  bien  des  difficultés 
k  furmonter.  La  Grande-Bretagne  ,  qui  tient 
aujourd’hui  dans  fes  mains  la  deMnce  de  l’A- 
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mérique  ,  confentiroit  difficilement  à  cette  au-» 
gmentation  de  richelTe  pour  fa  rivale. 

Un  arrangement  plus  naturel,  &  qui  ne  de- 
vroit  rencontrer  aucune  oppofition  ;  ce  feroit 
celui  qui  fixeroit  les  limites  des  deux  nations 
qui  partagent  Saint-Domingue.  Cet  ordre  fem- 
bloit  une  fuite  de  l’avènement  de  Philippe  V. 
au  Trône,  avènement  qui  imprima  aux  pofîef- 
fions  Françoifes  ,  un  caractère  de  Habilité  ,  de 
légitimité,  qu’elles  n’avoient  pas  eu  jusqu’alors. 
On  devoit  s’attendre,  que  celui  des  deux  peu¬ 
ples  qui  donnoit  à  l’autre  un  Roi  ,  décideroit 
que  tout  le  territoire  renfermé  entre  les  côtes 
qu’il  occupoit  au  Nord  &  au  Sud  ,  refteroit 
dans  fa  dépendance.  De  plus  grands  intérêts 
obligèrent  de  renvoyer  cette  difcuffion  à  un  au¬ 
tre  tems  qui  n’eft  jamais  venu.  On  n’a  pas  mê¬ 
me  ouvert  une  feule  conférence,  pour  débrouil¬ 
ler  ce  cahos.  Cette  négligence  a  armé  cent 
fois  des  particulière  contre  des  particuliers , 
qui  fe  font  fouv.erït  maffacrés,  afîaffinés.  Ce  ger¬ 
me  de  difcorde  &  de  rage  a  paffé  dans  tous  les 
cœurs;  &  les  deux  nations  en  1730,  ont  pris 
les  armes  pour  s’exterminer.  Les  Chefs  des 
deux  colonies  réuffirent  alors  k  calmer  cette 
fureur  ,  par  une  convention  provifoire  ;  mais 
les  fucceffeurs  de  ces  hommes  habiles  &  mo¬ 
dérés,  auront- iis  la  même  autorité  ,  le  même 
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bonheur?  Il  s’agit  d’étouffer  fans  retour ,  cet¬ 
te  guerre  inteftine ,  en  affurant  d’une  maniè¬ 
re  légale  &  authentique ,  les  propriétés  réci¬ 
proques.  . 

Pour  y  procéder  avec  l’ordre  &  la  julhce 

convenables  ,  on  doit  remonter  jusqu’en  1700. 

A  cet  époque  les  deux  peuples  devenus  anus, 
refterent  de  droit ,  en  poffeffion  de  tous  les 
terreins  qu’ils  occupoient.  Les  empiétemens 
qu’ont  fait  dans  le  cours  de  ce  fiécle ,  les  fu- 
jets  d’une  des  Couronnes,  font  des  entreprifes 
de  particulier  à  particulier.  Pour  avoir  été  to¬ 
lérés  ,  ils  n’ont  pas  été  légitimés  ;  &  les  droits 
des  deux  Puiffanccs  font  reliés  les  mêmes  ; 
puisqu’aucune  convention  ,  foit  direéte ,  ioit 

indirecte,  n’y  a  dérogé. 

Or,  des  faits  inconteftables  prouvent  qu  au 
commencement  du  fiècle  ,  les  pofie  fiions  Fran- 
çoifes ,  qui  font  aujourd’hui  bornées  fur  la  cô¬ 
te  du  Nord  par  la  rivière  du  Mafîacre ,  s’é- 
tendoient  jusqu’à  la  rivière  d’Yaque.^  Celles  de 
la  côte  du  Sud  ,  qu’on  avoit  poufiees  jusqu’à 
la  pointe  du  cap  de  la  Béate  ,  ont  été  reiler- 
rées  avec  le  tems  à  l’ance  Pitre.  Comment 
s’eft  opérée  cette  révolution  infenfible  ?  Par 
une  fuite  naturelle  du  fyftême  économique  des 
deux  peuples  voifins.  L’un  devenu  agriculteur 
a  rafiemblé  toutes  fes  pofiefiions  vers  les  poits 
les  plus  fréquentés ,  ou  il  devoit  trouver  le  dé- 
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bit  de  fes  denrées.  L’autre ,  plutôt  Pafteur 
qu’agricole,  ayant  befoin  d’un  plus  vafte  efpa- 
ce  pour  élever  fes  troupeaux,  s’eft  emparé  de 
tous  les  terreins  abandonnés.  Par  la  nature 
des  chofes,  les  pâturages  fe  font  étendus,  & 
les  champs  fe  font  rétrécis ,  du  moins  rappro¬ 
chés.  Il  n’efl:  pas  jufte  que  le  peuple  le  plus 
induftrieux  &  le  plus  utile  fur  la  terre  qu’il 
féconde,  foit  dépouillé  par  la  nation  errante, 
qui  confume  fans  reproduire. 

Les  limites  des  François,  dans  l’intérieur 
des  terres,  feroient  plus  difficiles  à  marquer; 
tant  les  révolutions  fréquentes  &  journalières 
qui  s’y  font  faites,  y  ont  jetté  d’incertitude 
&  de  confufion.  Ce  font,  aujourd’hui,  les  mon¬ 
tagnes  d’Ouanaminthé ,  du  Trou,  de  la  grande 
Rivière,  de  l’Artibonite  ,  du  Mirebalais,  qui 
féparent  les  deux  colonies.  Par  cette  démar* 
cation,  les  François  font  réduits  par -tout,  à 
l’exception  des  pointes  du  mole  Saint -Nicolas 
&:  du  cap  Tiburon  ,  à  une  litière  étroite  qui 
ne  s’étend  nulle  part  à  plus  de  neuf  lieues  & 
demie  de  diftance,  &  dans  quelques  endroits 
à  fix  lieues.au  plus.  Ce  territoire  forme  une 
efpèce  de  croiflant,  dont  la  convexité  produit 
fur  les  bords  de  la  mer  un  développement  de 
deux  cens  cinquante  lieues  de  côtes,  au  Nord, 
à  l’Oueft  &  au  Sud.  Mais  ces  bornes  ne  peu¬ 
vent  fubfifter ,  par  une  raifon  qui  fait  difpa- 
roître  toutes  les  autres  confidérations. 
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Les  étabîiflemens  François  du  Nord  ,  font 
féparés  de  ceux  de  l’Oueft  &  du  Sud,  par  des 
montagnes  inaccefiibles.  L’impofîibilité  de  fe 
fecourir ,  les  expofe  a  l’invafion  d’une  Puiffan- 
ce  également  ennemie  des  deux  nations.  Le 
danger  commun  ,  qui  donne  k  ces  voifins  une 
forte  de  réprocité  d’intérêts,  doit  engager  la 
Cour  de  Madrid  à  régler  les  limites,  de  façon 
que  fon  Alliée  y  trouve  les  commodités  dont 
elle  a  befoin  pour  fa  défenfe.  Le  terrein  qu’il 
s’agit  de  facrifier  eft  montueux ,  de  qualité  mé¬ 
diocre*,  &  très -éloigné  de  la  mer.  Les  pro¬ 
priétaires  de  ces  terres  incultes ,  mais  couver¬ 
tes  de  troupeaux,  doivent  être  dédommagés 
par  la  France,  avec  une  générofité  qui  ne  leur 

laifFe  aucun  regret. 

Quand  la  colonie  aura  toutes  fes  pofîèiïions  xxvir.' 
liées  &  foutenues  au  dedans  par  une  commu- Mauresque 
nication  fuivie  .&  non  interrompue,  il  faudra  dre  la  Fran- 
les  fortifier  contre  les  attaques  de  leui  feul  en-  ra^r  çzc(>^ 
nemi  vraiment  redoutable:  c’eft  l’Anglois.  S’il  Ionie  des 
veut  entamer  Saint-Domingue  par  l’Oueft  ou  étrangères 
le  Sud,  il  raffemblera  fes  forces  à  la  Jamaïque. 

Si  c’eft  par  le  Nord  ,  il  fera  fes  préparatifs  à 
la  Barbade,  ou  à  quelqu’autre  iüe  du  vent, 
d’où  il  peut  arriver  en  fept  ou  huit  jours  au 
cap;  au-lieu  de  cinq  ou  fix  femaines  qu’on  met 
pour  remonter  de  la  Jamaïque  k  ce  port. 

L’Oueft  &  le  Sud  ne  fauroient  être  défen- 
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Jus.  L’immenflté  du  terrein  empêche  de  met¬ 
tre  de  la  liai fon  &  du  concert  dans  les  mou*» 
vemens.  Si  on  difperfe  les  troupes,  elles. de¬ 
viennent  inutiles  par  la  divifion  des  forces;  fi 
on  les  raffemble  pour  foutenir  des  portes  que 
leur  foiblefîe  locale  expole  Le  plus  à  l’attaque; 
on  risque  de  les  perdre  toutes  k  la  fois.  De 
gros  bataillons  ne  feroient  qu’un  fardeau  pour 
de  vaftes  côtes ,  qui  préfentent  trop  de  flanc 
ou  trop  de  front  à  l’ennemi.  On  doit  fe  bor¬ 
ner  k  conftruire  ou  k  entretenir  des  batteries 
qui  protègent  les  rades ,  les  vaifîeaux  mar¬ 
chands  &  le  cabotage  ;  qui  puiflent  étoigner 
les  corfaires,  &  même  garantir  de  la  defeente 
d’un  ou  deux  vaifîeaux  de  guerre,  qui  vien- 
droient  faire  le  dégât  &  lever  des  contribu¬ 
er  tions.  Les  troupes  légères  ,  qui  fuflifent  pour 
foutenir  ces  batteries,  abandonneront  du  ter- 

,  rein  k  proportion  des  marches  de  l’ennemi,  & 

?  V;  Ie  contenteront  de  ne  pas  fe  rendre  fans  être 
menacées. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  renoncer  à  toute 
cfpèce  de  défenfe.  Chaque  côte  devrait  avoir 
fur  les  derrières  un  lieu  d’afyle  &  de  renfort, 
toujours  ouvert  à  la  retraite ,  loin  de  la  por¬ 
tée  de  l’ennemi,  h  l’abri  de  fe  s  infultes ,  & 
capable  de  repoufler  fes  attaques.  Ce  devrait 
être  une  gorge  où  l’on  pût  fe  retrancher  & 
fe  défendre  avec  avantage.  Telle  eft  celle  de 
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la  Gafcogne  ,  dans  la  côte  de  l’Oueft  Elle  a 
toutes  les  forces  de  pofltion  que  donne  la  na¬ 
ture  ,  avec  le  feul  inconvénient  de  n’être  pas 
placée  au  milieu  de  tous  les  quartiers.  Le  ré¬ 
duit,  ou  rendez-vous  général  du  Sud  ,  établi 
fur  l’habitation  Perrein,  à  dix  mille  toifes  des 
Cayes,  eft  un  afyle  d’une  réfiftance  fupérieu- 
re.  Au  centre  de  tous  les  mouvemens  rétro- 
o-rades  ,  il  raffemble  tout  ce  qu’on  peut  déli¬ 
rer  pour  la  défenle.  La  nature ,  en  rétrécis- 
fant  fa  gorge  ,  a  couvert  fes  flancs,  afluie 
dans  fes  derrières  un  débouché  qui  ferme  a 
l’ennemi  toute  avenue  pour  le  tourner  ,  qui 
ouvre  à  fes  défenfeurs  une  ifîuë  de  communi¬ 
cation  avec  l’intérieur  de  la  colonie. 

De  ces  retraites  inexpugnables ,  on  harcèlera 
continuellement  le  conquérant ,  qui  ,  n  ayant 
point  de  place  forte,  fera  expofé  h  mille  iui- 
prifes.  Ces  allarmes  redoubleront,  fl  l’on  a 
quelques  efcadrons  de  cavalerie  légèie.  On 
peut  s’en  procurer  à  peu  de  frais.  Les  Efpa- 
gnols  de  Saint-Domingue,  vendent  à  un  prix 
modique,  des  chevaux  andalous  très-fouples  & 
pleins  de  feu,  qui  ne  font  pas  ferrés ,  qui  pais- 
fent  toute  l’année  dans  les  praiiies,  ou  ils  doi- 
ment  en  plein  champ.  Ce  font  d’excellens  fou- 
tiens  pour  la  petite  guerre  ,  qui  donnera  le 
tcms  d’attendre  les  fecours  qui  auront  toujours- 
la  voie  du  Nord  pour  arriver.  Les  troupes  qui 
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la  foutiendront ,  pourront  môme,  s’il  le  faut, 
aller  contribuer  à  la  défenfe  de  cette  autre  par¬ 
tie  de  la  colonie  ,  dont  l’attaque  ne  fe  pourra 
faire  que  par  la  mer. 

Tous  ceux  qui  connoiflfent  Pille  de  Saint- 
Domingue,  font  inftruits  que  les  établiffemens 
François  y  forment  comme  deux  colonies  dif¬ 
férentes,  l’une  au  Sud  &  k  POueft,  &  l’autre 
au  Nord,  qui  n’ont  aucune  communication  u- 
tile  &  réelle  par  le  continent.  Ainfi ,  en  fup- 
pofant  même  les  Anglois  en  force  &  fonde¬ 
ment  établis  k  POueft  &  au  Sud  ;  il  leur  fe- 
roit  impoffible  de  fe  porter  au  Nord  par  terre. 
S’ils  en  formoient  le  projet,  ils  ne  pourraient 
chercher  k  l’exécuter  ,  que  par  l’étroite  lifîère 
qui  joint  les  pofieffions  Françoifes  de  l’Oueft 
&  du  Nord  au  cap  Saint-Nicolas  ,  ou  en  tra- 
verfant  les  polfe fiions  Efpagnoles ,  deux  routes 
également  impraticables. 

La  première  eft  un  défert  ftérile ,  tellement 
rempli  de  forêts  ,  de  gorges  ,  de  précipices , 
qu’un  homme  k  pied  ne  s’en  tire  qu’avec  beau¬ 
coup  de  tems  &  d’extrêmes  fatigues.  La  fé¬ 
cond  e  n’eft  guère  moins  chimérique.  Il  fau¬ 
drait  la  faire  k  travers  les  montagnes  Efpagno¬ 
les,  hautes,  incultes,  efearpées,  &  où  on  ne 
palperait  pas  fans  être  harcelé.  La  côte  du 
Nord ,  inacceflible  par  terre  ,  ne  peut  donc 
être  attaquée  que  par  la  mer.  Plus  riche,  pli» 
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peuplée  ,  &  moins  étendue  que  les  deux  au¬ 
tres  ,  elle  eft  plus  fufceptible  d’une  guerre  de 
campagne,  &  d’une  défenfe  fuivie  &  régulière. 

Le  bord  de  lia  mer  plus  ou  moins  couvert 
de  récifs,  offre  une  terre  marécageufe  dans 
beaucoup  d’endroits.  Les  mangliers ,  bois  tail¬ 
lis  qui  couvrent  un  fol  noyé  ,  rendent  les  la¬ 
gons  plus  impénétrables.  Cette  défenfe  natu¬ 
relle  eft  devenue  moins  commune ,  par  les  cou¬ 
pes  de  plulieurs  taillis.  Mais  les  embarcadai- 
res,  qui  ne  font  ordinairement  que  des  trouées, 
flanquées  de  ces  bois  inondés  ,  n’exigent  pour 
être  fermées ,  qu’un  front  médiocre.  Les  ma- 
gafins  &  les  autres  bâtimens  en  pierre  y  font 
communs  ;  ils  fournifîent  des  poftes  à  créne¬ 
ler  ,  &  alïurent  quelques  feux  couverts. 

Cette  première  ligne  de  la  plage  femble  faire 
efpérer  qu’un  rivage  de  dix -huit  lieues,  fi. 
bien  défendu  par  la  nature  ,  pour  peu  qu’iL 
fût  fécondé  de  la  valeur  Françoife ,  mettroit 
l’ennemi  dans  le  risque  d’être  battu,  dès  le 
moment  de  la  defeente.  Si  fes  projets  étoient 
connus  ,  fi  fes  difpofitions  fur  mer  indiquoient 
de  loin  le  lieu  de  fon  débarquement ,  on  pour- 
roit  s’y  porter  &  le  prévenir.  Mais  l’expé¬ 
rience  allure  un  avantage  infaillible  aux  efea- 
dres  emboffées. 

Ce  n’eft  point  uniquement  par  ces  nappes 
de  feu,  qui,  partant  des  vailTeaux,  couvrent 
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l’abord  des  chaloupes  ;  c’eft  par  l’impofïibilité 
où  l’on  eft  d’occuper  tous  les  points  de  la  cô¬ 
te,  qu’une  efcadre  mouillée  a  la  facilité  défais 
re  des  defcentes.  Elle  menace  trop  de  lieux  à 
la  fois.  Des  troupes  de  terre  rampent ,  pour- 
ainfi-dire,  autour  des  finuofités ,  dans  le  tems 
que  les  canots  &  les  chaloupes ,  volent  par  un 
chemin  plus  court.  L’attaquant  fuit  la  corde, 
tandis  que  le  défenfeur  a  l’arc  à  parcourir. 
Trompé  &  fatigué  par  divers  mouvemens ,  ce¬ 
lui-ci  n’eft  pas  moins  inquiet  de  ceux  qu’il 
toit  faire  en  plein  jour,  que  des  manœuvres 
que  la  nuit  lui  dérobe. 

.  •Pour  le  mettre  en  état  de  réfifter  à  une  def- 
cente ,  il  faut  d’abord  la  croire  exécutée.  On 
employé  alors  fon  courage  &  fes  forces,  à  pro¬ 
fiter  des  lenteurs  ou  des  fautes  de  l’ennemi. 
Dès  qu’on  le  voit  fur  mer ,  il  faut  l’attendre  à 
terre,  comme  s’il  devoit  y  tomber  du  ciel. 
Une  grande  plage  abordable  ,  laiffera  toujours 
la  plaine  du  cap  ouverte  à  la  defeente.  C’eft 
moins  aux  bords  de  la  côte  ,  qu’à  l’intérieur 
des  terres,  qu’il  faut  regarder. 

Elles  font  généralement  couvertes  de  can¬ 
nes  dont  la  hauteur  ,  proportionnée  aux  diffé¬ 
rons  dégrés  de  la  maturité,  change  fuccefîive- 
ment  les  champs  comme  en  autant  de  bois 
taillis.  On  y  met  le  feu,  foit  pour  couvrir 
{bs  flancs  ou  fa  marche  ,  foit  pour  retarder  la 
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pourfuite  de  l’ennemi  ,  pour,  *e  tromper  ou 
l’étonner.  En  deux  heures  de  tems  ,  1  incen  • 
die  offre  à  'la  place  d’un  pays  couvert  ,  des 
efpéces  de  chaumes  ou  de  guérets  a  perte  de 

vue. 

La  réparation  des  pièces  de  cannes  ,  les  fa- 
vanes  &  les  places  à  vivres,  ne : gênent  pas 
plus-  les  mouvemens  d’une  armée  ,  que  ne  le 
font  non  prairies.  Au  lieu  de  nos  villages,  ce 
font  des  habitations ,  moins  peuplées,  mais  plus 
multipliées.  Les  haies  de  citronniers  épaiffes 
&  tirées  au  cordeau,  plus  impofantes  &  moins 
pénétrables  que  les  clôtures  de  nos  champs  » 
c’eft-là  ce  qui  fait  la  plus  grande  différence  de 
perfpeâfive,  entre  les  campagnes  de  l’Amérique 
&  celles  de  l’Europe. 

Peu  de  rivières  ;  quelques  ravines  ;  de  foi- 
hles  monticules;  un  fol  généralement  uni;  des 
digues  contre  les  inondations  ;  peu  ou  point 
de  folles  ;  un  ou  deux  bois  d’une  foible  épaif- 
feur;  un  petit  nombre  de  marécages  ;  une  terré 
qui  fe  couvre  d’eau  dans  un  orage, &  de  poufliè- 
re  en  douze  heures  de  foleil  ;  des  fleuves  d’un 
jour,  taris  le  lendemain  :  voilà  ce  qui  caraété- 
rife  le  maflif  de  la  plaine  du  Cap.  C’eft  dans 
fa  diverfité  qu’on  doit  trouver  des  campements 
avantageux  ;  fans  oublier  que  dans  une  guerre 
défenflve,  le  polie*  qu’on  va  prendre  ne  fauroit 
être  trop  voifin  de  celui  que  l’on  quitte» 
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Ce  n’eft  pas  aux  écrivains  k  prefcrire  des  ré* 
gles  aux  gens  de  guerre.  Céfar  lui- même  a 
dit  ce  qifil  a  fait,  &  non  ce  qu’il  fal  loi  t  faire. 
Les  defcriptions  topographiques  ,  l’appréciation 
des  poftes  ,  la  combinaifon  des  marches ,  l’art 
des  çampemens  &  des  retraites ,  la  plus  'lavan¬ 
te  théorie:  tout  eft  fournis,  au  coup  d’œil  du 
Général, qui,  avec  les  principes  dans  fa  tête  & 
les  matériaux  dans  fa  main  ,  applique  les  uns 
&  les  autres  aux  circonftances  locales  &  mo¬ 
mentanées,  où  le  hazard  Ta  placé.  Le  génie 
militaire,  tout  mathématique  qu’il  eft,  eft  dé¬ 
pendant  de  la  fortune  qui  fubordonnne  l’ordre 
des  opérations  à  la  variabilité  des  données.  Les 
régies  font  hérifîees  d’exceptions  ,  que  le  taéfc 
doit  prefîentir.  .L’exécution  même  change  pres¬ 
que  toujours  le  plan  &  dérange  le  fyftême  d’u¬ 
ne  a&ion.  Le  courage  ou  la  timidité  des  trou¬ 
pes;  la  témérité  de  l’ennemi;  le  fuccès  éven¬ 
tuel  de  fes  mefures  ;  une  rencontre  , .  un  évé¬ 
nement  imprévus;  un  orage  qui  gonfle  un  tor¬ 
rent  ;  le  vent  qui  dérobe  un  piège  ou  une  em¬ 
bu  feade  ,  fous  des  tourbillons  de  pouliière;  la 
foudre  qui  épouvante  les  chevaux  ;  ou  qui  fe 
confond  avec  le  bruit  des  canons-;  la  tempéra¬ 
ture  de  l’air  ,  dont  l’influence  agit  continuel¬ 
lement  fur  les  efprits  du  chef  &  fur  le  fang 
des  foldats :  ce  font  autant  d’élémens  phyfiques 
ou  moraux,  qui,  par  leur  inconftance,  entrai- 
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Tient  un  reaverfement  total  dans  les  projets  les 
mieux  concertés. 

Quel  que  foit  le  choix  du  lieu  pour  une  def- 
cente  au  Nord  de  Saint-Domingue,  la  ville  du 
Cap  en  fera  toujours  l’objet.  Le  debarquement 
fe  fera  fans  doute  dans  la  baie  du  Cap  môme, 
où  les  vaiffeaux  feraient  à  portée  d’augmenter 
les  forces  de  terre  par  les  deux  tiers  de  leurs 
équipages ,  &  de  fournir  l’artillerie  ,  les  vivres 
&  les  munitions  néceffaires  pour  affiéger  cette 
opulente  forterefie.  C’eft  auflî  de  ce  boulevard 
de  la  colonie  ,  que  tous  les  mouvemens  de  dé- 
fenfe  doivent  tâcher  d’éloigner  l’afiaillant.  On 
cherchera  par  l’avantage  des  pofitions  ,  à  di¬ 
minuer  l’inégalité  des  forces.  Au  moment  de 
la  defeente,  il  faut  chicaner  le  terrein,  en  fou- 
tenant  un  commencement  d’attaque,  fans  com¬ 
promettre  la  totalité  des  troupes.  On  fe  por¬ 
tera  de  façon  k  fe  ménager  deux  branches  de 
retraite,  l’une  vers  le  Cap  pour  en  former  la 
garnifon  ,  &  l’autre  dans  les  gorges  des  mon¬ 
tagnes,  pour  y  tenir  une  efpèce  de  camp  re¬ 
tranché  ,  d’où  l’on  ira  troubler  les  travaux  du 
fiége ,  &  retarder  la  prife  de  la  place.  Fût- 
elle  emportée,  comme  il  feroit  facile  en  1  éva¬ 
cuant  de  favorifer  l’évalion  des  troupes  ,  tout 
ne  feroit  pas  fini.  Les  montagnes  où  elles  fe 
réfugieraient ,  inaccefiïbles  pour  une  aimée, 
enveloppent  la  plaine  d’une  double  ou  triple 
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chaîne.  Les  quartiers  habités  en  font  comme 
gardés  par  des  gorges  fort  ferrées  &  faciles  k 
défendre.  La  principale  de  ces  gorges,  qui  eft 
celle  de  la  grande  rivière  ,  oppofe  à  l’ennemi 
deux  ou  trois  paffes  de  rivière,  qui  s’étendent 
d’une  montagne  à  l’autre.  Quatre  ou  cinq  cens 
hommes  y  arrêteroient  les  plus  nombreufes 
forces  ,  avec  la  feule  précaution  de  creufer  le 
lit  des  eaux.  Cette  réfiftance  pourroit  être  fé¬ 
condée  par  vingt-cinq  mille  habitans  blancs 
ou  noirs,  établis  dans  ces  vallées.  Comme  les 
blancs  y  font  plus  multipliés  que  dans  les  ter¬ 
res  plus  riches  ,  la  modicité  de  leurs  récoltes 
ne  leur  permettant  point  de  confommer  beau¬ 
coup  de  denrées  d’Europe,  ils  cultivent  des 
productions  dont  ils  vivent  ;  &  dès  -  lors  ,  ils 
pourroient  en  fournir  aux  troupes  qui  défen- 
droïent  leur  pays.  Ce  qu’ils  ne  donneraient 
pas  en  viande  fraîche  ,  feroit  remplacé  par  les 
Efpagnols  ,  qui  ,  fur  les  derrières  de  ces  mon¬ 
tagnes,  élevent  de  nombreux  troupeaux. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  confiance 
des  troupes  s’épuife  ,  par  le  manquement  des 
vivres  ou  des  munitions ,  &  qu’elles  foient  ou 
forcées  ou  tournées.  C’eft  ce  qui  fit  imaginer 
à  Verfailles,  il  y  a  quelques  années,  de  bâtir 
-une  place  forte  dans  le  centre  des  montagnes. 
Le  Maréchal  de  Noaiiles  appuyoir  vivement  ce 
projet.  On  penfoit  alors  qu’avec  des  redoutes 
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de  terre  difpèrrées  fur  la  côte,  on  pourrait  en^- 
gager  l’ennemi  à  des  attaques  régulières,  &  le 
miner  fourdement  par  la  perte  de  beaucoup 
d’hommes ,  dans  un  climat  où  les  maladies 
les  confomment  plus  rapidement  que  les  com¬ 
bats.  On  ne  vouloir  plus  de  ces  places  de  guer¬ 
re  ,  expofées  fur  la  frontière  à  l’invaûon  des 
maîtres  de  la  mer  -,  parce  qu’incapanles  de  dé¬ 
fendre  l’habitant ,  elles  fervent  de  boulevard  au 
vainqueur,  qui  les  prend  &  les  garde  facile¬ 
ment  avec  des  vaiffeaux ,  y  dépoie  &  en  tii  e  a 

fon  gré  des  armes  &  des  troupes  pour  contenir 
les  vaincus.  Un  pays  entièrement  ouvert  va¬ 
loir  mieux,  difoit-on,  pour  une  Puiffance  (ans 
forces  maritimes  ,  que  des  forces  éparfes  à  a- 
bandonnnées,  fur  des  rivages  dévaltés  &  depcu- 
plés  par  rintempérie  du  climat. 

,  c’étoit  dans  le  centre  de  rifle  ,  qu’on  fe 
promettoit  d’établir  folidement  fa  défenfc.  Une 
route  de  vingt  à  trente  lieues,  entrecoupée 
d’obftacles ,  où  chaque  marche  feroit  achetée 
par  des  combats  ,  dans  lesquels  l’avantage  des 
poftes  rendroit  un  détachement  redoutable  a 
toute  une  armée  ;  où  les  transports  d’aruile- 
rie  lents  &  laborieux ,  la  difficulté  des  convois 
&  l’intervalle  de  la  communication  avec  l’o-# 
céan  ,  tout  enfin  confpireroit  k  la  deiti  uétion 
de  l’ennemi.  Tel  devoit  être,  pour  ainfi  dire, 
le.  glacis  de  la  place  qu’on  fe  pvopofoit  de  conU 
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■truire.  Cette  capitale  fituée  dans  un  lieu  où 
l’élévation  des  terres,  tempérant  la  chaleur  du 
climat  ,  épureroit  l’influence  de  l’air;  au  mi¬ 
lieu  d’une  campagne  qui  fourniroit  les  com- 
meflibles  les  plus  néceffaires  ,  &  particulière¬ 
ment  le  riz  ;  environnée  de  troupeaux  ,  .  qui  9 
paillant  fur  un  terrein  le  plus  favorable  à  leur 
multiplication  ,  feroient  confervés  pour  l’inf- 
tant  des  befoins  ;  munie  de  magafins  propor¬ 
tionnés  à  fa  grandeur  &  à  fa  garnifon  :  une 
telle  ville  auroit  changé  en  un  royaume,  qui 
fe  foutiendroit  long-tems  de  lui-même ,  une 
colonie  dont  l’opulence  ne  fait  que  diminuer 
la  force  ,  &  qui  donnant  le  fuperflu  fans  avoir 
le  néceflaire,  enrichit  un  petit  nombre  de  pro¬ 
priétaires,  qu’elle  ne  peut  cependant  faire  fub- 
fifter. 

Si  l’ennemi,  devenu  maître  des  côtes  qu’on 
ne  lui  difputeroit  pas,  vouloit  en  recueillir  les 
productions  ,  il  lui  faudrait  des  armées  pour 
foutenir  la  défenfive,  où  les  excurfions  perpé¬ 
tuelles  du  centre  le  réduiraient  à  fe  borner. 
Les  troupes  de  l’intérieur  de  l’ille,  toujours 
fures  d’une  retraite  refpectable ,  pourraient 
être  aifément  rafraîchies  par  des  fecours  ve- 
*  nus  d’Europe  ,  qui  pénétreraient  fans  peine 
au  centre  d’un  cercle  dont  la  circonférence 
cft  fi  vafte  ,  tandis  que  toutes  les  flottes  An- 
gloifes  ne  fuffiroient  pas  à  remplir  les  vuides 
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qUe  le  climat  fcroit  continuellement  dansleuis 
garnirons. 

Malgré  l’évidence  de  tous  ces  avantages ,  on 
a  perdu  de  vue  le  projet  d’une  fortification 
dans  les  montagnes ,  pour  s’occuper  d  un  fyi- 
terne  qui  réduiroit  au  mole  Saint-Nicolas  toute 
la  défenfe  de  la  colonie.  Le  nouveau  plan  n’a 
pû  manquer  d’être  applaudi  par  les  colons,  qui 
ne  voyent  jamais  fans  chagrin  auprès  de  leurs 
plantations ,  des  citadelles  &  des  garnirons , 
d’où  réfui  te  moins  de  fureté  que  de  dévafta- 
tlon.  Ils  ont  compris  que  toutes  les  forces 
étant  portées  fur  un  fèul  point  ,  ils  n’aui  oient 
plus  dans  leur  voifinage  fur  les  trois  côtes,  qUQ 
des  troupes  légères  ,  qui  ,  luffirant  pour  éloi¬ 
gner  des  corraires  par  des  batteries,  font  d’ail¬ 
leurs  des  défenfeurs  commodes,  prêts  à  ceder 
fans  réfiftance  ,  k  fe  difperfer ,  où  à  capitule*, 
au  moindre  ligne  d’une  dercente. 

Ce  plan  favorable  k  l’intérêt  particulier,  s  eft 
encore  trouvé  conforme  à  l’opinion  de  militai¬ 
res  très-éclairés.  Ils  ont  penfé  que  le  petit 
nombre  de  troupes  dont  la  colonie  eft  fufcepti- 
ble  ,  étant  comme  perdu  dans  une  ific  auilï 
grande  que  Saint-Domingue  ,  paroi troit  quel¬ 
que  chofe  au  mole.  C’eft  Bombardopolis  qu’on 
a  choifi ,  comme  le  polie  le  plus  refpeétable. 
Cette  nouvelle  ville  eft  placée  k  l’extrémité 
d’une  grande  plaine ,  dont  l’élévation  alluic  la 
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fraîcheur.  Une  fa  van  e  naturelle  .  couvre  fou 
territoire ,  embelli  par  des  bosquets  de  pal-» 
îniers  &  de  latoniers.  Rien  ne  le  domine  ,  ce 
qui  eft  rare  à  Saint-Domingue.  On  pourroit  7 
bâtir  une  place  régulière,  auffi  forte  qu’on  le 
voudroit  :  fi  elle  ne  prefervoit  pas  les  côtes 
d’une  invafion,  elle  empécheroit  le  conquérant 
de  s’y  établir  folidement. 

Il  feroit  à  fouhaiter ,  difent  des  hommes 
d’état  ,  qu’au  moment  qu’on  a  commencé  les 
travaux  au  mole ,  on  y  eût  fait  toutes  les  forti¬ 
fications  que  comportoit  une  ppfition  fi  avan- 
tageufe.  C’eft  un  tréfor  qu’on  ne  devoit  décou¬ 
vrir,  qu’en  s’en  afïuranc  la  pofleffion.  Si  cette 
précieufe  clef  de  Saint-Domingue ,  &  même 
de  l’Amérique,  venoit  à  tomber  entre  les  mains 
des  Anglois,  comme  ce  malheur  peut  arriver  au 
premier  feu  d’une  guerre  qui  ne  fauroit  être 
éloignée  ,  ce*  Gibraltar  du  nouveau-monde  fe¬ 
roit  plus  fatal  à  l’Efpagne  &  à  la  France,  que 
celui  de  l’Europe  même. 

Au  refte  ,  qu’on  ne  s’étonne  pas  de  voir  fi 
peu  de  folidité  dans  toutes  les  précautions 
qu’on  a  prifes  jusqu’içi  pour  la  défenfe  de  Saint- 
Domingue.  Tant  que  la  prévoyance  &  la  pro¬ 
tection  feront  bornées  à  des  moyens  du  fécond 
ordre,  qui  ne  peuvent  que  retarder  &  non  em¬ 
pêcher  la  conquête  de  cette  ifle,  o;i  ne  pourra 
fuivre  un  plan  invariable.  Les  principes  fixes 
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appartiennent  exclufivement  aux  Puiffances  qui 
peuvent  compter  fur  leurs  forces  navales ,  pour 
fe  garantir  de  la  perte ,  ou  s’affûter  du  recou¬ 
vrement  de  leurs  colonies. Celles  de  la  France 

ne  font  pas  gardées' par  ces  arfenaux  mouvons , 

qui  peuvent  à  la  fois  attaquer  &  defendre.  .  ^ 

Leur  métropole  n’a  pas  encore  une  marine  a 
fez  redoutable.  Mais,  du  moins,  Gouverne-t- 
eile  les  poffcffions  éloignées  dans  les  maximes 
d’une  politique  éclairée  &  bien  ordonnée .  C  eft 

ce  que  nous  allons  examiner.  _  xxviir 

Le  Gouvernement  Britannique  ,  toujours  di-  Examen 
rigé  par  l’efprit  national,  qui  ne  s’écarte  guère 
des  vrais  intérêts  de  l’Etat,  a  poite  dans  lecUnsl  fli.s 
nouveau-monde  le  droit  de  propriété,  qui  fan  François, 
la  bafe  de.  là  icgUiation.:  Convaincu  que  Pnom- 
me  ne  croit  jamais  bien  poileder  que  ce  qu  1 
a  légitimement  acquis,  il  a  vendu,  mais  à  un 
prix  très-modéré  ,  les  terreins  qu’on  a  voulu 
défricher  dans  fes  iflcs.  Cette  méthode  lui  a 
femblé  la  plus  fûre ,  pour  hâter  l’exploitation 
des  terres,  pour  empêcher  les  partialités  &  CS 
jaioufies  que  ferait  naître  une  distribution  gui¬ 
dée  par  les  caprices  de  la  faveur.  • 

La  France  a  tenu  une  conduite  plus  n0üCLex^r-Jo 
en  apparence  ,  mais  en  cftet  moins  fage  ,  en  p).0prkt(i 
accordant  gratuitement  des  poffeffions  a  ccux^ld*' 
qui  les  follicitoient.  Sans  égards  à  leurs  talons  lps  ,nes 
&  à  leurs  facultés,,  le  crédit  de  leurs  Piotec-  u  s 
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leurs  regloit  la  mefure  &  Retendue  du  terrein 
qu’ils  obtenoient.  On  ftipu/oit,  à  la  vérité, 
qu’ils  commenceraient  leur  établiffement  dans 
Tannée  de  la  conceflion  ,  fans  di (continuer  le 
défrichement,  fous  peine  de  confifcation.  Mais 
outre  l’inconvénient  d’obliger  aux  dépenfes  de 
l’exploitation  ,  des  hommes  qui  n’avoient  pas 
eu  les  moyens  d’acquérir  un  fonds,  la  peine 
n’étoit  infligée  qu’à  ceux  qui,  fans  fortune  & 
fans  naiflance ,.  n’intérelfoient  perfonne  à  leur 
avancement ,  ou  à  des  mineurs  foibles  &  aban¬ 
donnés  ,  que  la  commifération  publique  aurait 
du  fecourir  dans  la  mifère  où  la  mort  de  leurs 
p&rens  les  iaifîbit  expofés.  Tout  propriétaire 
qui  trouvoit  de  la  récommandation  ou  de  l’ap¬ 
pui  ,  pouvôit  impunément  garder  fon  domaine 
en  friche. 

A  cette  prédilection ,  qui  devoit  retarder 
fenfiblement  le  progrès  des  colonies,  s’eft  join¬ 
te  une  foule  d’arrangemens  économiques,  plus 
vicieux  les  uns  que  les  autres.  On  a  d’abord 
afiujetti  tous  ceux  à  qui  l’on  donnoit  des  ter¬ 
res,  à  y  planter  cinq  cens  folles  de  manioc, 
pour  chaque  efclave  qu’ils  auraient  fur  leur  ha¬ 
bitation.  Cet  ordre  bleflbit  également,  &  l’in¬ 
térêt  des  particuliers  ,  en  les  forçant  à  culti¬ 
ver  une  production  vile  fur  un  terrein  qui 
pouvoir  en  rapporter  de  plus  riches;  &  Tinté- 
têt  public,  en  rendant  inutiles  les  terreins  fecs 
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qui  n’étoient  propres  qu’k  ce  genre  de  pro¬ 
duction.  C’étoit  un  double  vice  qui  devoir  di¬ 
minuer  la  culture  de  toutes  les  denrées.  Auflï 
la  loi  qui  faifoit  violence  k  la  difpofition  de  la 
propriété,  n’a-t-elle  jamais  été  rigoureufement- 
exécutée  ;  mais  comme  on  ne  l'a  pas  1  évo¬ 
quée,  elle  eft  toujours  un  fléau  entre  les  mains 
de  l’Adminiftrateur  ignorant,  bizarre  ou  pas- 
fionné ,  qui  voudra  s’en  fervir  contre  les  habi- 
tans.  C’eft  pourtant  le  moindre  des  maux 
qu’ils  ont  à  reprocher  à  la  législation.  La  con¬ 
trainte  des  loix  agraires,  efc  encore  aggravée 

par  le  poids  des  corvées. 

Il  fut  un  tems  en  Europe,  c’étoit  celui  du 

Gouvernement  féodal ,  où  les  métaux  n  en¬ 
troient  guère  dans  les  ftipulations  publiques 
ou  particulières.  Les  nobles  fervoient  l’Etat  , 
non  de  leur  bourfe  ,  mais  de  leur  perfonne;  ec 
ceux  de  leurs  vaflaux  qu’ils  s’étoient  comme 
appropriés  par  la  conquête  ,  leur  payoïent  des 
redevances,  foit  en  denrées,  foit  en  travaux. 
Ces  ufages  deftruétifs  pour  les  hommes  &  les 
terres ,  dévoient  perpétuer  la  barbarie  dont  ils 
tiroient  leur  origine.  Mais  enfin  ,  ils  tombè¬ 
rent  par  degré,  à  mefure  que  l’autorité  des 
Rois,  fous  l’appât  de  l’affranchiflëment  des 
peuples ,  vint  k  fapper  l’indépendance  &  la  ty¬ 
rannie  des  grands.  Le  Prince  devenu  leul  mar¬ 
tre  ,  abolit  comme  Magiftrat ,  quelques  abus 
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liés  du  droit  de  la  guerre  qui  détruit  tous  îcs 
droits.  li  conferva  cependant  beaucoup  de  ces 
■ufurpations  confacrées  par  le  teins.  Celle  des 
corvées  s’elt  maintenue  en  quelques  Etats  ,  où 
la  noblefle  a  presque  tout  perdu  fans  que  le 
peuple  y  ait  rien  gagné.  La  France  voit  en» 
coie  Ton  ai  fan  ce  genée  par  cette  fervitude  pu¬ 
blique,  dont  on  a  réduit  l’injuftice  en  métho¬ 
de,  comme  pour  lui  donner  une  ombre  de  ju- 
flice.  Les  fuites  de  cet  affreux  Syftême,  ont 
été  encore  plus  f  un  eûtes  à  fes  colonies.  La 
culture  de  ces  terres  ,  par  la  raifon  du  climat 
&  la  nature  des  productions ,  exigeant  plus  de 
célérité,  ne  peut  que  fouffrir  extrêmement  de 
rabfence  de  fes  Agens  ,  qu’on  occupe  loin  de 
leurs  atteliers  à  des  ouvrages  publics ,  fouvent 
inutiles,  &  toujours  faits  pour  des  bras  oififs. 
Si  la  métropole ,  malgré  la  foule  des  moyens 
qu’elle  a  fous  la  main  ,  n’eft  pas  encore  par¬ 
venue  à  corriger  ou  à  tempérer  la  vexation  des 
corvées  ,  elle  doit  juger  combien  il  en  réfulte 
d’inconvéniens  au  delà  des  mers,  quand  la  di¬ 
rection  de  ces  travaux  eft  confiée  à  deux  Ad- 
nftniftrateurs  qui  ne  peuvent  être  ni  dirigés, 
ni  redreffés ,  ni  arrêtés ,  dans  l’exercice  arbi¬ 
traire  d’un  pouvoir  abfolu.  Mais  le  fardeau  des 
corvées  eft  doux  &  léger  3  au  prix  de  celui 
des  impôts. 
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On  peut  définir  l’impôt ,  une  contribution 
pour  la  dépenfc  publique ,  qui  elt  néceflaire  i  jôot^ 
la  conïervation  de  la  propriété  paiticulièie.  La  ment  eta- 
jouiffance  paifible  des  terres  &  des  revenus,  bi,  s  .dan* 
exige  une  forte  qui  les  défende  de  l’invafion*  Frauçoifesi 
une?  police  qui  affure  la  liberté  de  les  faire  va¬ 
loir.  Tout  ce' qu’on  paye  pour  le  maintien  de 
cet  ordre  public  ,  eft  de  droit  &  de.  juftice; 
ce  qu’on  leve  de  plus  eft  extorfion.  Or  toutes 
les  dépenfes  de  Gouvernement  que  la  métro¬ 
pole  fait  pour  les  colonies,  lui  font  payées  par 
la  contrainte  qui  leur  eft  impofée , .  de  ne  cul¬ 
tiver"  que  pour  elle ,  &  de  la  manière  qui  lui 
convient.  Cet  affujettiffement  eft  le  plus  oné¬ 
reux  des  tributs ,  &  devroit  tenir  lieu  de  tous 

les  impôts. 

On  fentira  cette  vérité ,  pour  peu  qu  on  re- 
ftéchiffe  k  la  différence  de  ütuation  ,  qui  fe 
trouve  entre  l’ancien  &  le  nouveau  monde.  En 
Europe  ,  la  fubfiftance  &  les  confommations 
intérieures  ,  font  le  but  principal  du  .travail 
des  terres  &  des  manufactures  :  on  ne  deftine 
à  l’exportation  que  le  fuperflu.  Dans  les  ifles9 
tout  doit  être  envoyé  au -dehors.  La  vie  & 
les  richeffes  y  font  également  précaires. 

En  Europe  ,  la  guerre  ne  prive  le  manufac¬ 
turier  &  le  cultivateur  que  du  commerce  ex¬ 
térieur  :  la  reffource  de  l’intérieur  leur  refte. 

Dans  les  ifles ,  les  hoftilités  anéantiffent  tout. 
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Il  n’y  a  plus  de  ventes,  plus  d’achats,  plus  de 
circulation.  A  peine  le  colon  retire-t-il  fes  frais. 

En  Europe ,  le  colon  qui  a  peu  de  terres  9 
&  qui  ne  peut  faire  que  des  avances  peu  con- 
ildérables,  cultive  à  proportion  aufîi  utilement 
que  celui  dont  les  domaines  font  étendus  & 
les  tréfors  immenfes.  Dans  les  ifles ,  l’exploi¬ 
tation  de  la  moindre  habitation  exige  des  dé- 
penfes  qui  fuppofent  d’aiïez  grands  moyens. 

En  Europe,  c’eft  en  général  un  citoyen  qui 
doit  à  un  autre  citoyen  :  l’Etat  n’eft  pas  ap¬ 
pauvri  par  ces  dettes  intérieures.  Les  dettes 
des  ifles  font  d’une  autre  nature.  Plufieurs 
colons  ,  pour  travailler  à  leurs  défrichemens 
pour  fe  relever  du  malheur  des  guerres  qui  a- 
voient  arrêté  leurs  exportations  ,  fe  font  telle¬ 
ment  obérés  par  la  réffource  des  emprunts, 
qu’on  peut  les  regarder  plutôt  comme  des  fer¬ 
miers  du  commerce  que  comme  les  propriétai¬ 
res  des  habitations. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé  au  Mi- 
niftère  de  France  ,  foit  que  les  circonftances 
Paient  entraîné  loin  de  fes  vues,  il  a  ajouté 
de  nouveaux  impôts  à  l’ obligation  impofée  aux 
colonies ,  de  tirer  tous  leurs  befoins  de  la  pa 
trie  principale  ,  &  de  lui  livrer  toutes  leurs 
denrées.  On  a  taxé  chaque  tête  de  noir.  Cet¬ 
te  capitation  a  été  reftreinte  dans  quelques  é- 
tabliflemcns ,  aux  efclaves  qui  travailloient;  & 
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dans  quelques  autres ,  elle  eft  indifféremment 
étendue  à  tous  les  efclaves.  Les  deux  difpofi- 
dons  ont  été  combattues  par  la  colonie  de 
Saint-Domingue  affemblée.  On  va  juger  de  la 

force  de  fes  preuves.  . 

Les  enfans,  les  infirmes,  les  vieillards,  for¬ 
ment  k-  peu  -près  le  tiers  du  nombre  des  ef¬ 
claves.  Loin  d’être  utiles  au  cultivateur,  les 
uns  ne  font  pour  lui  qu’un  fardeau  que  1  hu¬ 
manité  feule  lui  fait  fupporter  ;  les  autres  ne 
lui  donnent  que  des  efpérances  éloignées  & 
incertaines.  On  comprend  difficilement  com¬ 
ment  le  fifc  a  PÛ  exiger  un  tribut  ,  d’un  ob¬ 
jet  qui  coûte  au  lieu  de  rendre. 

La  capitation  des  noirs  s’étend  au-delk  du 
tombeau;  c’eft - k -  dire  ,  qu’elle  exifte  fur  une 
tête  qui  n’eft  plus.  Qu’un  efclave  meure  après 
que  le  récenfement  a  été  fait  ;  le  colon,  mal¬ 
heureux  de  la  diminution  de  fon  revenu,  mal¬ 
heureux  de  la  diminution  de  fon  capital ,  fe 
voit  encore  réduit  à  payer  un  droit  qui  lui 
rappelle  fes  pertes  ,  &  qui  en  aggrave  l’amer¬ 
tume. 

Les  efclaves  même  qui  travaillent ,  ne  font 
pas  un  tarif  exaét  de  l’appréciation  des  reve¬ 
nus.  Avec  peu  de  noirs  fur  un  terrein  excel¬ 
lent  ,  on  retire  plus  de  produirions ,  qu’un 
grand  nombre  n’en  donne  fur  des  terres  mé¬ 
diocres  ou  mauvaifes.  .  Les  denrées  qui  occu- 
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pcnt  ces  bras  chargés  du  même  impôt,  n’ont 
pas  toutes  la  meme  valeur.  Le  palïage  d’une 
cuituie  à  i  autre  que  le  fol  exige,  éloigne  par 
intervalles  le  produit  des  travaux.  Les  féche- 
reffés,  les  inondations,  les  incendies,  les  in- 
Létes  devoians,  rendent  fouvent  les  peines  in¬ 
utiles.  Toutes  chofes  d’ailleurs  égales ,  un 
moindie  nombre  d’ouvriers  fait  une  moindre 
quantité  proportionnelle  de  fucre;  foit  à  caufe 
de  la  néceffité  de  l’enfemble  ,  foit  parce  que 
les  travaux  ne  font  vraiment  produ&ifs,  qu’au- 

tant  qu’on  peut  faifir  le  moment  qui  leur  eft 
le  plus  favorable, 

La  capitation  des  noirs  devient  encore  plus 
intolérable  par  la  guerre.  Un  colon  qui  ,  fans 
débouché  pour  fes  denrées,  eft  obligé  de  s’en¬ 
detter  pour  foutenir  fa  vie,  &  fùbftenter  fa 
terre,  le  trouve  encore  réduit  h  ‘payer  un  im¬ 
pôt  pour  des  efclaves  dont  le  travail  équivaut 
à  peine  k  leur  entretien.  Souvent  même,  il  a 
le  chagrin  d’être  forcé  de  les  envoyer  loin  de 
fon  habitation  ,  pour  les  befoins  imaginaires 
de  la  colonie  ,  de  les  y  nourrir  à  fes  frais  , 
&  de  les  voir  périr  inutilement,  avec  la  cruelle 
néceffité  de  les  remplacer  un  jour  ,  s’il  veut 
faire  o  revivre  fes  fonds  languiflans  &  comme 
anéantis.-'.,.  . 

Le  fardeau  de  la  capitation  étoit  plus  pefant 
encore.,  ;poul  les  habitans  abfens  de  la  cDlonio 
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qu’on  condamnoit  au  triple  de  cet  impôt:  fuN 
charge  d’autant  plus  injufte  ,  qu’il  n’importoifc 
guère  a  la  France  que  fes  marchandées  fe  con- 
fommâflcnt  dans  le  fein  du  royaume  ou  dans 
fes  ifles.  Prétendoit-elle  empêcher  l’émigration 
des  colons  ?  Ce  n’eft  que  par  la  douceur  du 
Gouvernement  qu’on  fixe  des  citoyens  dans  un 
pays  ,  &  non  par  des  prohibitions  &  des  pei¬ 
nes.  D’ailleurs  ,  des  hommes  qui  fous  un  ciel 
brûlant  avoient  accru  par  des  travaux  hasar¬ 
deux  la  profpérité  publique  ,  dévoient  avoir  la 
douceur  de  finir  leur  carrière  dans  le  féjour 
tempéré  de  la  métropole.  Quoi  de  plus  propre 
que  le  fp&Stacle  de  leur  fortune  ,  à  réveiller 
l’ambition  &  l’aélivité  d’un  grand  nombre 
d’hommes  oififs,  dont  l’Etat  fe- délivrerait  au 
profit  de  l’induftrie  &  du  commerce  ? 

Rien  de  plus  nuifible  k  l’un  &  k  l’autre  que 
cette  capitation  des  noirs.  La  néceffité  de  ven¬ 
dre  ,  oblige  le  colon  de  baiffer  le  prix  de  fa 
denrée.  Le  bon  marché  peut  être  avantageux, 
lorsqu’il  eft  le  fruit  d’une  grande  abondance  9 
&  la  fuite  d’une  vivacité  extrême  dans  les  af¬ 
faires.  Mais  tout  eft  perdu,  fi  l’on  eft  réduit 
k  perdre  habituellement  fur  fes  marchandées  , 
pour  payer  le  retour  d’un  îrfipot,  La  finance 
eft  comme  un  ulcère,  où  les  chairs  mortes  dé¬ 
vorent  i.es  chairs  vivantes.  A  mefurc  que  lqf 
fang  paiïb  dans  une  plaie  par  la  circulation,  U 
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fe  corrompt  pour  la  nourrir.  Le  commerce  ta¬ 
rit  par  les  canaux  abiorbans  du  il  le ,  qui  reçoit 
toujours  fans  jamais  rendre. 

Enfin  l’impôt  dont  il  sùigit  ,  efi:  d’une  per¬ 
ception  très -difficile.  Il  faut  néceffairement 
que  tout  propriétaire  qui  a  des  efclaves  ,  en 
donne  chaque  année  une  déclaration.  Il  faut, 
pour  prévenir  les  faufîes  déclarations,  les  faire 
vérifier  par  des  commis.  Il  faut  confifquer  les 
Nègres  non  déclarés  ;  pratique  infenfée  ,  puif- 
que  le  Nègre  cultivateur  efi:  un  capital ,  &  que 
par  fa  confifcation  on  diminue  la  culture ,  on 
anéantit  l’objet  même  pour  lequel  le  droit  efi: 
établi.  C’eft  ainfi  que  dans  des  colonies  où 
rien  ne  peut  profpérer  fans  une  tranquillité 
profonde ,  il  s’établit  entre  la  finance  &  le 
cultivateur  une  guerre  deftruétive.  Les  procès 
fe  multiplient  ;  les  déplacemens  deviennent 
fréquens,  les  voies  de  rigueur  nécefiaires  ,  les 
frais  confidérables  &  ruineux. 

Si  l’impôt  affis  fur  la  tête  des  Nègres  efi:  in- 
jufte  dans  fon  étendue  ,  fans  égalité  dans  fa 
répartition  ,  compliqué  dans  fa  perception  ; 

1  impôt  établi  fur  les  denrées  qui  forcent  des 
colonies,  n’eft  guère  moins  blâmable.  Le  Gou¬ 
vernement  fe  Peft  permis  ,  dans  la  perfuafion 
que  ce  nouveau  droit  feroit  entièrement  fup- 
porté  par  le  confommateur  ,  ou  par  le  mar¬ 
chand.  Il  n’y  a  point  d’erreur  plus  dangereufô 
en  économie  politique. 
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L’aétion  de  confommer  rte  donne  point  d’ar- 
gent  pour  payer  les  choies  que  Ton  confomme. 
Le  confommateur  l’obtient  de  Ton  travail  ;  8c 
•tout  travail  ,  quand  on  en  fuit  la  chaîne  ,  eft 
payé  par  les  premiers  propriétaires  du  produit 
des  terres.  Dès-lors  une  denrée  ne  fauroit  ren¬ 
chérir  conftamment ,  que  les  autres  ne  renché- 
riflent  à  proportion.  Dans  cet  arrangement,  il 
n’y  a  de  gain  pour  aucune.  Otez  cet  équilibre, 
la  confommation  de  la  denrée  renchérie  dimi¬ 
nuera  néceiïairement  ;  &  fi  elle  diminue  ,  fou 
prix  tombera,  Sa  cherté  n’aura  été  que  paffagere. 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en  état  que  le 
confommateur  de  fe  charger  du  droit.  Il  pourra 
bien  en  faire  les  avances  deux  ou  trois  fois  ; 
mais  s’il  ne  fait  pas  fur  les  marchandées 
taxées  le  bénéfice  naturel  &  nécefîaire  9  il  ea 
difeontinuera  bientôt  le  commerce.  Efpérer 
que  la  concurrence  le  forcera  à  prendre  fut 
fes  profits  le  payement  de  l’impôt  9  c’efl:  fup- 
pofer  qu’il  faifoit  de  trop  gros  bénéfices,  8c 
que  la  concurrence ,  qui  n’étoit  pas  alors  fuffi- 
fante,  deviendra  plus  vive  ,  lorsque  les  profits 
feront  diminués.  Si  les  chofes  étoient  au  con¬ 
traire  telles  qu’elles  dévoient  être ,  8c  que 
les  bénéfices  ne  fuffent  que  fufiifans ,  c’efi:  fup- 
pofer  que  la  concurrence  fubfiftera ,  quoique 
les  profits  qui  la  faifoient  naître  ne  fubfiftent 
plus.  Il  faut  admettre  toutes  ces  abfurdités  , 
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ou  convenir  que  c’eft  le  cultivateur  des  ifies  qui 
paye  l’impôt  :  qu’il  foit  perçu  dans  la  premiè¬ 
re,  dans  la  fécondé  ou  dans  la  centième  main. 

Loin  d’attaquer  ainfi  la  cultivation  des  colo¬ 
nies  par  .des  impôts  ,  on  devroit  l’encourager 
par  des  libéralités,  puisque  par  l’état  de  prohi¬ 
bition  où  l’on  tient  le  commerce  des  colonies, 
ces  libéralités  feroient  néceiTairement  rappor¬ 
tées  à  la  métropole,  avec  tous  les  fruits  dont 
elles  auroient  été  la  femence. 

Que  fi  la  fituation  d’un  état  arriéré  par  fes 
pertes  &  par  fes  fautes,  ne  permet  pas  de  don¬ 
ner  des  leviers  &  d’ôter  des  fardeaux;  on  pour» 
roit  fe  rapprocher  de  la  meilleure  Adminiftra- 
tion,  en  fupprimant  du  moins  le  payement  des 
taxes  dans  les  colonies  même  ,  pour  en  lever 
le  produit  dans  la  métropole.  Ce  nouveau  fyftê- 
nie  feroit  également  agréable  aux  deux  mondes» 
Rien  ne  peut  flatter  r Américain  ,  comme 
d’éloigner  de  fes  yeux  tout  ce  qui  lui  annonce 
fa  dépendance.  Fatigué  de  l’importunité  des 
exaéteurs,  il  hait  une  taxe  habituelle:  il  en 
craint  l’augmentation.  Il  cherche  envain  la  li¬ 
berté  qu’il  croyoit  avoir  trouvée  k  deux  mille 
lieues  de  i’Europe.  Il  s’indigne  d’un  joug  qui  le 
pourfuit  à  travers  les  tempêtes  de  l’Océan.  Il 
ronge  en  murmurant  les  reftes  de  fon  frein  , 
&  ne  penfe  qu’avec  dépit  à  une  patrie  qui , 
fous  le  nom  de  mere  ,  lui  demande  du  fang , 
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m  lieu  de  le  nourrir.  Otez-lui  la  vue  &  l’i¬ 
mage  de  fes  entraves.  Que  fes  richeffes  ne 
payent  tribut  à  fa  métropole  qu’en  y  débar¬ 
quant  :  il  fe  croira  libre  &  privilégié,  lors 
même  que  par  la  diminution  de  la  valeur  de 
fes  denrées  ,  ou  par  le  furcroît  du  prix  qu  il 
mettra  à  celles  d’Europe  ,  il  aura  réellement 
porté  par  contre-coup  tout  le  poids  de  l’impôt 

qu’il  ignore. 

Les  navigateurs  trouveront  un  avantage  à  ne 
payer  des  droits  que  fur  une  marchandée ,  qui 
déformais  fans  risque  dans  toute  fa  valeur  fera 
parvenue  h  fa  deftination  ,  &  fei a  rentier  dans 
leurs  mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec  le 
bénéfice.  Us  n’auront  pas  la  douleur  d’avoir 
acheté  du  Prince  le  risque  même  du  naufrage , 
en  perdant  en  route  une  cargaifon  dont  ils 
avoient  payé  la. taxe  a  rembarquement.  Leurs 
navires  au  contraire  rapporteront  en  denrées  le 
montant  du  droit ,  &  la  valeur  des  produirions 
ayant  augmenté  d’environ  vingt  &  un  pour 
cent  par  leur  exportation,  le  droit  en  paroitra 

moins  fort. 

Enfin  le  confommateur  y  gagnera  lui-meme, 
parce  qu’il  n’efc  pas  pofïïble  que  le  colon  &  le 
négociant  fe  trouvent  bien  d’une  difpofition  9 
fans  qu’il  lui  en  revienne,  avec  le  teins,  quel¬ 
que  utilité.  Auffî-tôt  que  tous  les  impôts  au¬ 
ront  été  réduits  à  un  impôt  unique,  il  y  aura 
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moins  de  formalites,  moins  d’embarras,  moins 
de  lenteurs,  moins  de  frais,  &  par  coniequent 
la  marchandée  pourra  être  donnée  k  meilleur 
marché. 

L’Etat  même  y  pourrôit  trouver  un  avantage 
politique  fort  confidérable.  Par  le  nouvel  ar¬ 
rangement,  il  exifteroit  un  pays,  en  apparence,, 
exempt  de  tout  impôt,  &  jouifïant  d’une  fran¬ 
chie  abfolue.  Un  pareil  événement  feroit  fur- 
tout  remarqué  ,  dans  un  tems  où  les  colonies 
Angloifes  gémiffent  fous  le  poids  des  taxes 
nouvelles.  Ce  contrafte  irriteroit  leurs  maux. 
Leurs  murmures  &  leur  audace  n’auroient  plus 
de  bornes.  Elles  prendroient  de  la  confiance 
dans  un  Gouvernement  qu’elles  ont  jusqu’à  pré- 
fent  acculé  de  tyrannie  ;  &  s’il  s’éîevoit  une 
révolte  dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  cette 
vafte  région  craindroit  moins  de  fe  mettre  fous, 
la  protection  de  la  France. 

Ce  fyfteme  de  modération,  que  tout  femblo 
prelcrire,  s’établira  fans  peine.  Toutes  les  pro¬ 
ductions  des  ifles  font  affujetties  ,  en  entrant 
dans  le  royaume,  à  un  droit  connu  fous  le  nom 
de  domaine  d’Occident,  &  qui  eft  fixé  k  trois 
&  demi  pour  cent  avec  deux  fols  pour  livre. 
Lepr  valeur,  qui  fert  de  régie  au  payement  du 
droit,  eft  déterminée  dans  les  mois  de  janvier 
&  de  Juillet.  On  la  fixe  à  vingt  ou  vingt-cinq 
pour  çent  au- délions  du  cours  réel.  Le  bureau 
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D’Occident  accorde  d’ailleurs  une  tarre  plus 
confidérable  que  ne  fait  le  vendeur  dans  le 
commerce.  Qu’on  ajoute  k  cet  impôt  celui  du 
même  rapport  à-peu-près  que  payent  les  den¬ 
rées  aux  douanes  des  colonies  ,  ceux  qui  lont 
payés  dans  l’intérieur  de  ces  ifles,  &  le  Gou¬ 
vernement  fe  trouvera  avoir  tout  le  revenu 
qu’il  tire  de  fes  établifîemens  du  nouveau- 

monde. 

Si  ce  fonds  étoit  confondu  avec  les  autres 
revenus  de  l’Etat,  on  pourrait  craindre  qu’il  ne 
fût  pas  employé  à  fa  deftination ,  qui  doit  etie 
uniquement  la  protection  des  ifles.  Les  befoins 
imprévus  du  tréfor  royal  lui  feroient  prendre 
infailliblement  une  autre  direction.  Il  eft  des 
inftans  où  la  crife  du  mal  ne  permet  pas  de 
calculer  les  inconvéniens  du  rcmede.  La  nécef- 
flté  la  plus  urgente  abforbe  toute  l’attention. 
Rien  n’eft  alors  à  l’abri  du  pouvoir  arbitraire, 
dirigé  par  le  befoin  du  moment.  Le  Miniftere 
prend  &  vuide  toujours ,  dans  la  fauffe  efpé- 
rance  d’un  remplacement  prochain  que  de  nou¬ 
veaux  befoins  ne  ceflent  de  reculer. 

D’après  ces  réflexions,  ne  feroit-il  pas  eflfen- 
tiel  que  la  caiffe  deftinée  à  recevoir  les  droits 
établis  fur  les  productions  des  colonies  fût  en¬ 
tièrement  féparée  des  fermes  du  royaume  ? 
L’argent,  qui  y  ferait  toujours  comme  en  de¬ 
pot  ,  couvrirait  les  dépenfes  de  ces  établifle- 
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mens.  Le  colon  qui  a  continuellement  des 
fonds  à  faire  paffer  en  Europe  ,  les  donneroit 
volontiers  pour  des  lettres-de- change,  dès  qu’il 
feroit  affuré  qu’elles  ne  fouffriroient  ni  délais 
ni  difficultés.  Cette  efpèce  de  banque  forme- 
roi  t  promptement  un  nouveau  lien  de  corref- 
pondance  entre  les  ifles  &  la  métropole.  La 
cour  connoîtroit  plus  exactement  la  fituation 
.des  affaires  publiques  dans  les  pays  éloignés  : 
elle  y  recouvreroit  un  crédit  qu’elle  a  tout-k- 
fait  perdu  depuis  longtems  ,  quelqué  befoin 
qu’elle  en  ait,  fur-tout  dans  des  tems  de  guer¬ 
re.  Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  les  dif- 
cuffions  fur  l’impôt:  &  nous  pafferons  à  ce  qui 
regarde  les  milices, 

XXX r.  Les  ifles  Françoifes,  de  même  que  celles  des 

font- elles  autres  nations,  n’eurent  dans  l’origine  aucunes 
née-1  dans11*  tr0UPes  réglées.  Les  aventuriers  qui  les  avoient 
les  aies  conquifes',  regardoient-  comme  un  privilège  le 
Fiançoiics?  cjro:c  de  fe  défendre  eux-mêmes;  les  defcendans 
de  ces  hommes  intrépides  fe  crurent  affez  forts 
pour  garder  leurs  poffeffions.  Qu’a roicnt -ils 
en  effet  qu’a  repouffer  quelques  bâtimens  qui 
débarquoient  des  matelots  &  .des  foldats  auffi 
peu  difeiplinés  que  les  liabitans  qu’ils  venoienc 
infulter  P 

Tout  eft  changé  &  a  dû  changer.  Lorsqu’on 
a  prévu  que  ces  établlffemens  ,  devenus  confia 
dérablcs  par  leurs  richcffes,  feroient  attaques 
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tôt  ou  tard  par  des  armées  Européennes  trans¬ 
portées  fur  de  nombreufes  flottes ,  on  y  a  fait 
palier  d’autres  défenfeurs.  L’événement  a  prou¬ 
vé  que  quelques  bataillons  épars  étoient  infuffi- 
fans  contre  les  forces  terrellres  &  maritimes 
de  l’Angleterre.  Le  colon  lui-même  a  jugé  les 
efforts  incapables  de  retarder  la  révolution.  IL 
a  craint  que  l’ennemi  victorieux  ne  lui  fît  payer 
un  obftacle  fuperflu  ;  &  on  l’a  vu  moins  difpo* 
fé  a  combattre  ,  qu’occupé  des  fuites  de  la  ca¬ 
pitulation.  Bientôt  calculateur  politique,  il  k 
fenti  que  les .  fondions  militaires  ne  conve- 
u oient  plus  k  fon  état  d’impuiffance  :  &  il  a 
donné  de  l’argent  pour  être  déchargé  d’un  foin 
qui,  glorieux  dans  fon  principe,  était  dégénéré 
en  une  fervitude  onéreufe.  Les  milices  ont  été 
fupprimées  en  1764. 

Cet  ade  de  compîaifance  a  mérité  l’approba¬ 
tion  de  ceux  qui  n’cnvifageoicnt  cette  inftitu- 
tîon  que  comme  un  moyen  de  préferver  les 
colonies  de  toute  invafion  étrangère.  Ils  ont 
judicieufcment  penfé  qu’il  étoit  abfurde  d’exi¬ 
ger  que  des  hommes  qui  ont  vieilli  fous  un 
ciel  ardent,  pour  élever  l’édifice  d’une  grande 
fortune,  s’expofaffent  aux  memes  dangeis  que 
ces  malhcureùfes  vïdimes  de  notre  ambition, 
qui  jouent  a  chaque  moment  leur  vie  pour 
cinq  fols  par  jour.-  Un  pareil  facrifice  leur  a 
paru  contrarier  trop  la  nature  ,  pour  qu’il  fût 
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raifonnable  de  l’efpérer*  &  ils  ont  applaudi  au 
Miniftère ,  qui  a  fenti  qu’il  convenoit  de  re¬ 
noncer  à  une  défenfe  fi  vaine  &  fi  onéreufe. 

Les  oblérvateurs ,  à  qui  les  établifîemens  du 
nouveau  monde  font  mieux  connus  ,  ont  porte 
de  cette  innovation  un  jugement  moins  favo¬ 
rable.  Les  milices  ,  difent  -  ils  ,  font  néceflai- 
res ,  pour  maintenir  la  police  intérieure  des 
Ifles ,  pour  prévenir  la  révolte  des  efclaves , 
pour  àrrêter  les  courfes  des  Nègres  fugitifs , 
pour  empêcher  l’attroupement  des  voleurs  , 
pour  protéger  le  cabotage,  pour  garantir  les 
côtes  contre  les  cor  fai-res.  Si  les  colons  ne  for¬ 
ment  pas  des  corps,  s'ils  n’ont  ni  chefs  ni  dra¬ 
peaux  ,  quel  eft  celui  qui  marchera  au  fecours 
de  feg  voifîns?  qui  l’avertira?  qui  le  comman- 
dera  ?  d’où  naîtront  cette  harmonie,  ce  con¬ 
cours  ,  fans  lesquels  rien  ne  fe  fait  convena¬ 
blement  ? 

Ces  réflexions,  qui,  toutes  frappantes,  tou¬ 
tes  naturelles  qu’elles  font  ,  avoient  pourtant 
échappé  à  la  Cour  de  Verfailles  ,  l’ont  fait  re¬ 
venir  promptement  fur  fes  pas.  Elle  a  rétabli 
les  milices  plyis  vîte  qu’elle  ne  les  avoit  abo¬ 
lies.  Dès  l’année  1766,  on  s’v  eft  fournis  aux 
ifles  du  Vent ,  fans  une  réfiftance  bien  mar¬ 
quée  ;  quoiqu’elle  pût  être  encouragée  par  îg 
continuation  des  nouvelles  taxes  qui  n’avoient 
plus  d'objet.  Saint-Domingue  a  réclamé  vive- 
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ment  contre  cet  abus  d’une  autorité ,  trop  pré¬ 
cipitée  &  trop  peu  confiante  dans  fes  démar¬ 
ches,  pour  n’être  pas  expofée  k  des  murmures. 

Un  Adminiftrateur  philofophe  ,  témoin  de 
l’oppofition  que  montroient  les  habitans  de 
Saint-Domingue,  au  rétabliffement  d’une  mi¬ 
lice  forcée  ,  propofoit  de  la  rendre  volontaire. 

Il  ne  doutoit  point ,  qu’k  l’appât  de  quelque 
intérêt  de  gloire  &  de  fortune  ,  la  moitié  de 
la  colonie  ne  s’enrôlât  au  plutôt ,  &  n  entiai- 
nât  le  refte  par  fon  exemple,  k  folliciter  com¬ 
me  un  honneur  ce  qu’on  abhorroit  comme  un 
joug.  Mais  ce  moyen  ,  quelque  brillant  qu’il 
foit ,  quelque  efficace  qu’il  eût  été  ,  blefioit 
trop  eflentiellement  l’uniformité  de  Gouverne¬ 
ment,  qui  doit  régner  entre  des  files  foumifes 
k  la  même  Puiflance.  Cette,  diftindtion  eut 
été  le  germe  d’une  rivalité  ,  d’une  divifion  , 
qui ,  tôt  ou  tard  ,  feroient  devenues  funeft.es 
aux  colonies  ou  même  à  la  métropole. 

Sans  qu’on  ait  employé  ces  ménagemens 
d’une  politique  adroite,  Saint-Domingue  à  re¬ 
pris  le  fervice  militaire  :  mais  c’eft  avec  une 
averfion ,  un  éloignement  fondés  fur  des  griefs, 
qu’on  ne  fauroit  trop  tôt  appaifer.  Perfonne 
n’ignore  que  les  milices  genent  extrêmement 
la  liberté  civile ,  dont  on  eft  plus  jaloux  dans 
les  colonies ,  qu’en  Europe  où  l’on  n’entend 
que  le  nom  de  Tautorité.  Elles  e^pofent  le  ci- 
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toyen  à  une  multitude  de  vexations.  Les  maux 
qu  elles  ont  occafionnés  ,  ont  infpiré  pour  ce 
genre  de  fervitude,  'une  horreur  qui  ne  peut 
étonner  que  des  tyrans  ou  des  efclaves.  On 
doit  ,  s’il  fe  peut  ,  effacer  les  imprefiions  du 
paifé  ,  calmer  toutes  les  défiances  fur  l’avenir* 
C’eft  à  la  condefcendance ,  à  la  modération  du 
Gouvernement  ,  de  mettre  fin  aux  inquiétudes 
des  colons  ;  en  faifant  dans  la  forme  des  mili¬ 
ces  9  tous -les  changemcns  qui  peuvent  fe  con¬ 
cilier  avec  la  police  &  la  fûrcté  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  pour  objet.  C'eft  le  bonheur  des 
peuples  gouvernés,  qu’il  faut  envifager  dans 
l’ufage  de  l’autorité.  Si  le  Souverain  ne  mar¬ 
che  pas  vers  ce  but,  il  ne  vivra  que  fur  des 
métaux  ou  des  regiitres-,  bientôt  ufés  par  le 
tems  ,  ou  dédaignés  de  la  poftérité.  Envain , 
la  flatterie  élève  aux  Princes  des  monumens 
fuperbes  &  multipliés.  La  main  de  l’homme 
les  érige  .:  mais  c’eft  le  cœur  qui  les  confacre. 
L’amour  y  met  le  fceau  de  l’immortalité.  Sans 
lui,  les  hommages  publics  n’étalent  que  la  bas** 
feiTe  du  *  peuple, i&  non  .  la  grandeur  du  maître. 
ÏI:  y  a  dans  Paris  une  ftatue  qui  fait  t refiai !-• 
lir  tous  les*  cœurs  d’un  fentiment  de  tendres¬ 
se*  Tous  les: regards  fè  tournent  vers  cette 
image  de  bonté  paternelle  &  populaire.  Les 
larmes  des  malheureux  l’invoquent  dans  le  fi¬ 
ance  de  l’oppreffion.  On  bénit  en  fecret  le 
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héros  qu’elle  éternife.  Toutes  les  voix  Fe  réu¬ 
nifient  après  deux  fiécles  pour  célébrer  fa  mé¬ 
moire.  Du  fond  de  l’Amérique ,  on  reclame 
fou  nom.  Dans  tous  les  cœurs ,  il  protefte 
contre  les  abus  de  l’autoritc  ;  il  prefent  con¬ 
tre  les  ufurpations  des  droits  du  peuple;  il  pro¬ 
met  aux  fujets  la  réparation  des  maux  &  l’amé¬ 
lioration  du  bien  ;  il  demande  l’une  &  l’autie 

aux  Miniftr'es.  ^ 

,  Oui  le  croiroit  ?  Une  [loi  qui  fcmble  diétee 

par  la  nature  même  ;  qui  fe  préfente  la  pré¬ 
fère  mu  cœur  de  l’homme  jufte  &  bon  ;  qui 
ne  lai  fie  d’abord  aucun  doute  a  l’efprit  lur  fa 
rectitude  &  fon  utilité  :  cette  loi  cependant  efl 
quelquefois  contraire  au  maintien  de  nos.  fo~ 
ciétés;  elle  arrête  les  progrès  des  colonies , 
les  écarte  du  but  de  leur  deftination  ,  & ,  de 
loin,  elle  prépare  leur  chûte  &  leur  ruine.  Qui 
le  croiroit?  C’eft  l’égalité  de  partage  entre  les 
enfans,  ou  les  cohéritiers.  Cette  loi,  fi  natu¬ 
relle,  veut  être  abolie  en  Amérique. 

Ce  partage  fut  néceflaire  dans  la  formation 
des  colonies.  On  avoit  à  défricher  des  contrées 
immenfes.  Le  pouvoit-on  fans  population  ?  & 
comment ,  fans  propriété  ,  fixer „ dans  ces  ré¬ 
gions  éloignées  &défertes,  des  hommes,  qui, 
la  plupart,  n’avoient  quitté  leur  patrie  que  fau¬ 
te  de  propriété?  Si  le  Gouvernement  leur  eut 

refufé  des.  terres ,  ces  aventuriers  en  aux  oient 
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cherché  de  climat  en  climat  ,  avec  le  défefpoi'r 
de  commencer  des  établiffemens  fans  nombre 
dont  aucun  n’auroit  pris  cette  confiftance  qui 
les  rend  utiles  à  la  métropole. 

Mais  depuis  que  les  héritages,  d’abord  trop 
étendus,  ont  été  réduits  par  une  fuite  de  fuc- 
ceiïions  &  de  partages  foudivifés,  à  la  jufte 
mefure  que  demandent  les  facilités  de  la  cul¬ 
ture  ;  depuis  qu’ils  font  allez  limités  pour  ne 
pas  relier  en  friche ,  par  le  défaut  d’une  popu* 
lation  équivalente-  à  leur  étendue ,  une  divi- 
lion  ultérieure  de  terreins  les  feroit  rentrer 
dans  leur  premier  néant.  En  Europe  ,  un  ci¬ 
toyen  obfcur ,  qui  n’a  que  quelques  arpens  de 
terre,  tire  fouvent  un  meilleur  parti  de  ce  pe¬ 
tit  fonds,  qu’un  homme  opulent  des  domai¬ 
nes  immenfes  que  le  hafard  de  la  naiffimce  ou 
de  la  fortune  a  mis  entre  fes  mains.  En  Amé¬ 
rique  ,  la  nature  des  denrées  qui  font  d’un 
grand  prix,  l’incertitude  des  récoltes  peu  va¬ 
riées  dans  leur  efpèce  ,  la  quantité  d’efclaves , 
de  beftiaux ,  d’uftenfiles  nécefîaires  pour  une 
habitation:  tout  cela  fuppofe  des  richefîes  con- 
fid érables ,  qu’on  n’a  pas  dans  quelques  colo¬ 
nies  ,  &  que  bientôt  on  n’aura  plus  dans  au¬ 
cune  ,  fi  le  partage  des  fucceffions  continué 
à  morceler  ,  à  divifer  de  plus  en  plus  les  terres. 

Qu’un  pere  ,  en  mourant  ,  laifîe  une  fucces- 
fion  de  trente  mille  livres  de  rente.  Sa  fuo 
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ceffion  fe  partage  également  entre  trois  enfans# 
Ils  feront  tous  ruinés ,  fi  l’on  fait  trois  habita¬ 
tions  ;  l’un ,  parce  qu’on  lui  aura  fait  payer 
cher  les  bâtimens ,  &  qu’à  proportion  il  aura 
moins  de  Nègres  &  de  terres j  les  deux  autres^ 
parce  qu’ils  ne  pourront  pas  exploitei  leur  hé¬ 
ritage  fans  faire  bâtir.  Ils  feront  encore  tous 
ruinés  ,  fi  l’habitation  entière  relie  à  l’un  des 
trois.  Dans  un  pays  où  la  condition  du  créan¬ 
cier  eft  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  condi¬ 
tions  ;  les  biens  fe  font  élevés  à  une  valeur 
immodérée.  Celui  qui  reliera  poflefîeur  de 
tout ,  fera  trop  heureux ,  s’il  n’elt  obligé  de 
donner  en  intérêts  que  le  revenu  net  de  l’ha¬ 
bitation.  Or,  comme  la  première  loi  eft  celle 
de  vivre ,  il  commencera  par  vivre  &  ne  pas 
payer.  Ses  dettes  s’accumuleront.  Bientôt,  il 
fera  infolvable  ;  &  du  défordre  qui  naîtra  de 
cette  fituation ,  on  verra  fortir  la  ruine  de  tous 
les  cohéritiers. 

L’abolition  de  l’égalité  des  partages  ,  efl  le 
feul  remede  à  ce  défordre.  Il  eft  tems  que  la 
légifiation  ,  aujourd’hui  plus  éclairée  ,  voie 
dans  fes  colonies  plutôt  des  établiiïemens  de 
chofes ,  que  de  perfonnes.  Sa  fageiïe  lui  inf- 
çirera  des  dédommagemens  convenables  ,  pour 
ceux  qu’elle  aura  dépouillés  &  tacrifiés  en  quel¬ 
que  manière  à  la  fortune  publique.  Elle  leur 
doit  les  moyens  de  fubfifter  par  le  feul  cravîul 
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poffible  à  cetce  efpece  d’hommes,  en  les  plaçant 
fur  de  nouveaux  terreins  ;  &  elle  fe  doit  à  elle- 
même  d’acquérir  de  nouvelles  richefles  par  leur 
induftrie. 

Sainte -Lucie  &  la  Guyane  offraient,  à  la 
paix,  un  beau  moment  pour  la  réforme  qu’on 
propofe.  La  France  de  voit  profiter  de  cette 
occafion ,  peut-être  unique ,  pour  lupprimer  la 
loi  du  partage,  en  distribuant  à  ceux  qu’on  au- 
roit  dépouillés  de  leurs  efpérances ,  les  terres 
qu’on  vouloit  mettre  en  valeur  ;  &  pour  les 
avances  de  cette  exploitation  ,  les  Sommes  im¬ 
menses,  qu’on  y  a  jettées  Sans  fruit.  Des  hom¬ 
mes  habitués  au  climat  ;  familiarisés  avec  la 
feule  culture  qu’on  pouvoir  avoir  en  vue;  en¬ 
couragés  par  l’exemple,  les  Secours  &  les  con* 
feils  de  leur  famille  ;  aidés  enfin  ,  par  les  en¬ 
claves  que  l’Etat  leur  aurait  fournis  ,  étoient 
plus  propres  que  des  vagabonds  ramaffés  dans 
les  boues  de  l’Europe  ,  à  porter  de  nouvelles 
colonies  au  dégré  d’opulence  &  de  profpéritë 
quon  devoir  s’en  promettre.  Malheureusement 
on  ne  vit  pas  que  les  premières  colonies  en 
Amérique  avoierit  dû  fe  faire  d’elles  -  mêmes 
lentement,  avec  de  grandes  pertes  d’hommes, 
ou  des  reflources  extraordinaires  de  bravoure 
6c  de  patience  ,  parce  qu’elles  n’avoient  point 
de  concurrence  à  Soutenir;  mais  que  les  nou¬ 
veaux  établiflemens  ne  peuvent  fe  former  que 
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par  voie  de  génération  ,  comme  un  nouvel  ef- 
fainl  s’engendre  d’un  ancien.  La  furabondance 
de  la  population  dans  une  îllé  doit  déborder  dans 
une  autre  ,  &  le  fuperflu  d’une  riche  colonie 
fournir  le  néceflaire  à  une  peuplade  unifiante. 
C’ eft- là  l’ordre  naturel,  que  la  politique  pres¬ 
crit  aux  Puifiances  maritimes  &  commerçan¬ 
tes.  Tout  autre  moyen  eft  dérai fonnable  ,  & 
ne  produit  que  la  deftruftion.  Pour  n’avoir  pas 
faifi  un  principe  fi  fimple  &  fi  fécond ,  la  Cour 
de  Yer failles  ne  doit  pas  rejetter  le  projet  d’ar¬ 
rêter  les  nouvelles  divifions  des  terres.  Si 
ncceffité  de  cette  loi  eft  prouvée,  il  faut  la  fai¬ 
re  ,  quoique  le  tems  foit  moins  favorable  que 
celui  qu’on  y  l'aïffe  échapper.  .  Quand  on  aura 
réparé  la  décadence  des  habitations ,  par  la  fup- 
preffion  des  partages,  qui  leur  coupent  tous  les 
refîorts  de  la  reproduction,  on  pourra  les  for¬ 
cer  à  fe  libérer  des  dettes  dont  elles  font  obé¬ 
rées. 

Les  ifles  Françoifes  ,  comme  les  autres  ifles 
de  l’Amérique  ,  ne  peuvent  être  cultivées  que 
par  des  noirs.  Leur  climat  les  réduit  à  la  ne- 
cefiité  d’acheter  des  laboureurs.  Pour  s’en  pro¬ 
curer  ,  il  faut  des  capitaux  ;  &  les  premiers 
habïtans  n’en  avoient  point.  Ils  en  trouvèrent 
dans  le  commerce,  qui  donna  ainfi  à  ces  pré¬ 
cieux  établiflemens  leur  première  exiftence. 
Ces  fecours,  qu’on  a  depuis  trop  facilement  ac- 
Tome  /  f  Q 
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cordés  peut-être  ,  ont  donné  naifiance  h  une 
grande  quantité  de  dettes,  qui  fe  font  multi¬ 
pliées  ,  à  mefure  que  les  défrichemens  le  font 
étendus. 

L’égalité  des  partages  entre  différens  cohé¬ 
ritiers  ,  a  formé  des  créanciers  au  dedans  des 
colonies  ,  comme  il  y  en  avoit  au  dehors.  A 
proportion  qu’elles  s’enrichiffoient,  leurs  créan¬ 
ces  augmentoient  en  raifon  de  la  multiplicité 
des  partages.  Parvenus  au  point  d’avoir  plus 
de  colons  que  de  plantations  a  faire,  la  popu¬ 
lation  furabondante  eft  reliée  dans  l’oifiveté , 
créancière  des  héritages  qu’elle  n’occupoit 
pas,  &  .dès-lors  inutile  ,  onéreufe  même,  à  la 
culture.  On  vient  de  propofer  le  moyen  de 
couper  la  racine  à  ces  créances  intérieures  ; 
mais,  comment  éteindre  les  dettes  contractées 
au  dehors? 

Les  colons  ,  pour  fe  libérer ,  ne  devroient  9 
dit- on  ,  dépenfer  qu’une  partie  de  leurs  reve¬ 
nus  ,  &  confacrer  Je  relie  à  l’acquit  de  leurs 
engagemens.  Eh!  ne  voit-on  pas  que  ceux  qui 
par  le  fur  plus  de  leurs  richefies  ,  pourroient 
faire  ces  économies  ,  font  ceux  ,  précisément  , 
qui  ne  doivent  rien:  tandis  que  les  débiteurs, 
par  la  médiocrité  de  leurs  revenus,  ne  peuvent 
retrancher  fur  leur  dépenfe.  D’ailleurs ,  rien 
de  moins  raifonnable  ,  que  d’établir  ce  fyftême 
de  privations  dans  les  colonies.  Comme  leurs 
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productions  tirent  tout  leur  prix  des  échanges  $  ' 
&  qu’alors  les  échanges  feroient  comme  anéan¬ 
tis  ,  puisqu’ils  lé  trouveraient  bornés  aux  ob¬ 
jets  peu  chers  d’une  néceffité  abfolue;  les  Amé¬ 
ricains  feroient  réduits  à  faire  peu  de  denrées  , 
ou  à  lés  donner  pour  rien.  Que  fi  la  métropole 
youloit  fuppléer,vpar  des  métaux,  au  défaut  de 
la  venté  de  fes  marchandées  ;  tout  l’or  qu’oit 
tire  d’une  partie  du  nouveau  monde,  refluerait 
dans  l’autre.  Il  efi:  une  Puiflance  connue  par 
la  fupériorité  de  fes  forces  navales ,  qui,  après 
dix  ans  d’un  pareil  commerce,  trouverait  dans 
ces  illés  un  dédommagement  fûr  de  la  guerre 
qu’elle  pourrait  entreprendre;  &  il  n’eft  pas  de 
la  politique  de  la  France,  de  l’inviter  k  attaquer 
fes  polfeffions  éloignées. 

Les  commerçans  n^ont  pas  moins  d’intérêt 
que  le  Gouvernement ,  à  la  perpétuité  des  det¬ 
tes.  Les  colonies  fe  font  -établies  à  la  faveur 
du  crédit.  Les  premiers  cultivateurs  acquit¬ 
tés,  il  s’eft  renouvellé  pour  leurs  fucceffeurs  9 
&  les  poffeireurs  actuels  jouiflént  encore  du 
même  avantage.  Si  l’on  forçoit  la  libération  9 
elle  pourrait  être  prompte:  mais  la  culture  en 
fouffriroit  ;  &  quand  même  elle  ne  fe  dégra- 
deroit  pas  ,  elle  n’en  ferait  pas  moins  privée 
des  prémices  des  terres  vierges,  qui  font  tou¬ 
jours  les  plus  productives.  Dès  lors  ,  les  né- 
gocians  trouveraient  dans  les  colonies  moins 
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de  denrées  à  acheter  ,  ils  y  vendraient  de 
moins ,  les  efclaves  ,  les  uftenfiles ,  toutes 
les  chofes  néceffaires  aux  nouveaux  établiffe- 
mens  ,  &  qui  ne  font  guères  moins  confidéra- 
bîes  que  ce  qu’il  faut  pour  le  befoins  ou  pour 
le  luxe  des  habitations  formées.  Avec  le  tems, 
leurs  opérations  diminueraient  encore.  On  fait 
îe  chagrin  qu’ils  ont  ,  de  voir  le  colon  riche 
s’accoutumer  à  envoyer  lui-même  fes  produits 
en  Europe  ,  k  tirer  d’Europe  fes  confom ma¬ 
tions*  &  à  réduire  fes  correfpondans  à  la  fim- 
ple  commiffion.  Si  la  dépendance,  quieft-une 
fuite  nécefiaire  des  dettes,  venoit  k  cefîer;  ce 
ne  feroit  plus  un  petit  nombre  de  cultivateurs, 
ce  feroit  la  colonie  entière  qui  feroit  fes  achats 
&  fes  ventes  dans  la  métropole  :  elle  devien¬ 
drait  commerçante.  Elle  feroit  même  bientôt 
fans  concurrens  ;  parce  qu’elle  feule  connoîtroit 
îe  terme  de  fes  befoins. 

Le  crédit  eft  donc  vifiblement  la  bafe  des 
liaifons  utiles  des  commerçans  de  France  avec 
les  colonies;  &  leur  rendre  leurs  fonds,  ce  fe¬ 
roit  leur  ôter  leurs  bénéfices.  Mal-à-propos  fe 
plaignent-ils  depuis  quarante  ans  ,  que  les  re¬ 
tards  qu’ils  éprouvent  dans  les  payemens  ,  les 
ruinent  fans  reflource.  Les  fortunes  qui  fe  font 
multipliées  dans  les  ports  de  la  métropole,  par 
leur  communication  avec  les  ifles,  dépofent  ou¬ 
vertement  contre  des  reproches  fi  peu  fondés. 
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Cependant ,  l’utilité  politique  ,  la  néceffitc 
même  ,  des  dettes  des  colonies  envers  la  mé¬ 
tropole,  ne  déchargent  pas  le  particulier  de  l’o¬ 
bligation  d’acquitter  Tes  engagemens.  Le  mal  - 
qui  eft  une  fuite,  un  effet,  fouvent  même  une 
caufe  du  bien  ,  ne  juftifie  ou  n’cxcufe  jamais 
l’homme  qui  le  commet.  Il  eft  indifférent  pour 
l’état  ,  qu’une  certaine  maffc  de  richeffes  foit 
dans  les  mains  de  tels  ou  tcis  citoyens;  mais  il 
n’cft  jamais  utile  au  bien  public  ,  que  perfon- 
ne  fe  croie  difpenfé  de  payer  fes  dettes.  Le 
fife,  lui- même,  s’il  s’eft  engagé  ,  doit  fe  libé¬ 
rer  par  les  voies  &  les  réglés  de  la  j ufti ce.  La 
banqueroute  publique  de  l’état ,  eft  un  fean- 
dale,  une  atteinte  plus  funefte  encore  a  la  mo¬ 
rale  de  la  fociéte,  qu’à  la  fortune  des  citoyens. 
Un  jour  viendra  que  toutes  ces  iniquités  fe¬ 
ront  citées  au  tribunal  des  nations ,  &  que  ia 
Puiffance  qui  les  commet ,  fera  elle-même  ju¬ 
gée  par  fes  viétimes.  Les  dettes  de  l’Aiuéiiquc 
doivent  donc  être  acquittées  ;  mais  infenfible- 
ment,  &  non  par  des  fecouffes  violentes.  Tan¬ 
dis  que  les  anciennes  fe  liquideront ,  il  s’en 
formera  de  nouvelles,  qui  continueront ,  pour 
ainfi  dire,  cette  chaîne  de  dépendance,  où  les 
fortunes  de  l’Europe  fe  trouvent  attachées  aux 
fortunes  de  les  colonies.  C’eft  par  les  voies  ju¬ 
diciaires,  qu’il  faut  fatisfaire  les  créanciers  du 
commerce  des  iües.  La  juftice  réelle  eft  uni- 
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forme.  Elle  s’arme  également"  en  faveur  de 
îous  ,  contre  tous.  Si  P exécution  en  eft  re~ 
Biiie ,  comme  elle  l’a  été  jusqu’à  préfent  dans.’ 
les  colonies  ,  aux  volontés  arbitraires  de  ceux 
qui  gouvernent  ,  elle  dégénéré  néceffairement 


en  tyrannie.  Elle  eft  fouvent  une  vexation  pour 
les  débiteurs,  qu’on  oblige  à  manquer  aux  en - 
gagemens  les  plus  facrés  ,/pour  en  remplir  de 
moins  importuns  ;  qu’on  contraint  a  facrifier  , 


par  des  ventes  faites  hors  de  faifon ,  &  fans 
formalités,  une  partie  de  leur  revenu  &  quel¬ 
quefois  de  leur  fonds.  Elle  eft  toujours  in- 
jufte,  pour  les  créanciers  mêmes.  Ce  n’eft  ni 
le  plus  ancien  ,  ni  le  plus  privilégié  ,  ni  le 
plus  preiïe  qui  eft  payé:  c’eft  le  plus  puiffant* 
le  plus  protégé,  le  plus  adtif,  ou  le  plus  vio¬ 
lent.  Il  ne  devroit  appartenir  qu’à  la  loi  de 


prononcer. 

Celle  qui  dans  les  colonies  permet  la  faifie 
réelle  des  habitations,  n’eft  pas  praticable.  La 
preuve  en  eft,  que  perfonne  n’y  a  eu  recours; 
quoiqu’il  y  ait  toujours  eu  dans  les  ifles  des 
débiteurs  de  mauvaife  foi ,  &  des  créanciers 
nflez  ardens  pour  ne  pas  négliger  ce  moyen 
de  recouvrement,  s’il  avoir  pû  leur  réuffir. 

La  voie  de  la  contrainte  perfonnelle,  qu’on 
s  propofé  de  fubftituer  à  la  faille  réelle  ,  ne 
fgioit  pas  plus  efficace.  Un  habitant  entouré 
d’une  foule  d’efclaves  dans  une  plantation  ifo- 
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lée  ,  n’y  feroit  arrêté  que  difficilement.  Son 
emprifonnement  deviendroit  auffi  ruineux  pour 
les  créanciers  &  pour  la  colonie,  que  pour 
lui-même.  Son  abfence  mettroit  le  défordre 
parmi  Tes  Nègres  ;  ils  celîeroient  de  travailler, 
&  ravageroicnt  les  habitations  voifines. 

Mais  ne  pourrait  on  pas  faifir  &  vendre  les 
noirs  d’un  débiteur  ?  Les  efclaves  qui  cefle- 
roient  de  travailler  fur  une  plantation,  iroient 
en  cultiver  une  autre  ,  &  la  colonie  n’y  per- 
droit  rien. 

Cette  reffiource  n’eft  que  fpécieufe.  Pour  s’y 
fier,  il  faut  peu  connoître  le  caraétère  des  Nè¬ 
gres.  Ce  font  des  efpèces  de  machines  trop 
difficiles  k  monter,  pour  changer  impunément 
d’attelier.  Les  nouvelles  habitudes  qu’exige  un 
changement  de  local,  de  maître,  de  méthode, 
d’occupation ,  font  un  effort  pour  ces  hommes , 
déjà  trop  malheureux  d’être  condamnés  au  tra¬ 
vail,  que  repouffe  leur  fenfibilité  voluptueufe. 
Ils  ne  fauroient  fe  paffer  de  leurs  maîtreffes  & 
de  leurs  enfans,  qui  font  leur  plus  chère  con- 
folation,  le  feul  bien  qui  les  attache  k  la  vie. 
Loin  de  cet  unique  bien  des  âmes  tendres  & 
fouffrantes  ,  ils  languiffent,  ils  tombent  mala¬ 
des,  fouvent  ils  défertent,  ou  du  moins  ils  ne 
travaillent  qu’à  regret  &  fans  ardeur. 

D’ailleurs,  eft-il  aifé  de  faifir  ces  noirs? 
Cinquante,  cent,  ou  deux  cens  efclaves  ne  le 
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îaHTeroient  pas  tranquillement  enchaîner  paf 
quelques  huiffiers,  &  ils  fe  difperferoient  bien 
vite,  fi  on  arrivait  en  force  fur  leur  habita¬ 
tion.  Voudrait -on  les  arrêter  dans  les  bourgs.* 
dans  les  villes  où  ils  vont  vendre  des  denrées? 
Bientôt  il  n’y  en  paroîtroit  plus,  &  la  difette 
deviendroit  la  fuite  d?une  défertion  presque 
uni  ver  (elle. 

Quand  on  furmqnteroit  ces  difficultés ,  l’ex¬ 
pédient  dont  il  s’agit  ne  feroit  pas  moins  à  re- 
jetter ,  parce  qu’en  aûurant  le  payement  d’un 
feul  créancier,  il  entraîneroit  la  ruine  de  plu- 
fieurs.  Les  moindres  fucreries  occupent  foixan- 
te  ou  foixante  dix  efclaves  dans  les  bonnes  ter¬ 
res  ,  &  jusqu’à  quatre  -  vingt  ’  ou  cent  dans  les 
médiocres.  On  n’en  peut  diminuer  le  nom¬ 
bre,  fans  arrêter  l’exploitation.  Il  fuffit  de  fai¬ 
lli'  quinze  ou  vingt  noirs  fur  une  habitation  * 
pour  anéantir  une  culture  importante  *  pour 
fifre  languir  un  capital  de  cinquante  ou  cent 
mille  écus ,  pour  rendre  tout- à -fait  infolvable 
un  colon  très  intelligent.  On  dira  peut-être 
que  ce  propriétaire  forcé  de  vendre  ,  feroit 
remplacé  par  un  acquéreur,  qui  remettroit 
l’habitation  dans  toute  fa  valeur.  Mais  perfon- 
ne  n’ignore  qu’il  n’y  a  pas  allez  de  numéraire 
dans  les  illes  pour  payer  comptant  ;  qu’on  n’y 
achète  qu’à  un  crédit  très  long,  qui  laiïïe  en¬ 
core  i’efpérance  tacite  d’obtenir  des  délais1. 
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Otez  ce  crédit ,  vous  ne  trouverez  pas  un  fcul 
acquéreur. 

Quel  fera  le  cultivateur  affez  téméraire  pour 
former  quelque  entreprife  un  peu  confié  érable, 
quand  il  verra  fa  ruine  certaine,  fi  la  fortune 
&  les  élémens  ne  fécondent  pas  fes  travaux  au 
jour  marqué  par  fes  engagemens  ?  La  crainte 
de  la  mifère  &  de  l’opprobre  s’emparera  de 
tous  les  efprits.  Dès -lors  plus  d’emprunts, 
plus  d’affaires,  plus  de  circulation.  L  activité 
tombera  dans  l’inertie  ;  le  crédit  fera  détruit 
par  le  fyftême  imaginé  pour  le  rétablir.  Ce 
ne  font  pas  là  de  vaines  terreurs.  Les  déplo¬ 
rables  événemens  de  1750,  n’atteftent  que  tiOp 
combien  elles  font  fondées.  A  cette  époque 
funefte  &  mémorable  pour  Saint-Domingue, 
on  extorqua  du  Gouvernement  la  permiffion  de 
faifir  les  Nègres  de  culture  ,  pour  raifon  de 
dettes.  Les  premières  exécutions  qu’on  fit  en 
conféquence  ,  quoique  fans  luccès  ,  jetteront 
l’allarme  &  l’épouvante  dans  la  colonie.  Ce 
fut  un  cahos  inexprimable.  Tout  étoit  perdu. 
Le  commerce  qui  avoit  follicité  cette  odieufe 
loi  de  rigueur ,  fe  crut  trop  heureux  d’en  pou¬ 
voir  obtenir  la  révocation. 

On  n’a  donc  pas  imaginé  les  moyens  d’affii- 
rer  le  fort  des  créanciers,  fans  nuire  à  la  pros¬ 
périté  des  colonies ,  &  par  conféquent  à  celle 
de  la  Monarchie.  Cependant  cette  conciliation 
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de  l’intérêt  public  avec  l’intérêt  des  particu¬ 
liers,  doit  être  dans  les  refforts  de  la  politi¬ 
que  ;  &  c’eft  aux  hommes  d’état  de  l’y  trou¬ 
ver.  Cette  loi  d’équité  fera  chérie  de  ceux 
même  qu’elle  gênera,  fi  on  l’introduit  dans  les 
efprits  par  la  voie  de  la  raifon  ,  la  feule  voie 
qui  foit  permife  peut-être  avec  des  hommes 
civilités,  la  plus  facile  du  moins  &  la  plus  fib 
re.  Le  colon,  éclairé  par  le  cours  des  lumiè¬ 
res  publiques,  fentira  que  la  facilité  de  ne  pas 
payer  lui  devient  onéreufe,  par  Pimpoffibilité 
de  trouver  du  crédit,  à  moins  qu’il  ne  rachè¬ 
te  à  un  prix  qui  balance  le  risque  de  lui  prê¬ 
ter.  Soit  qu’il  en  cherche  pour  augmenter  ou 
pour  conferver  fes  fonds ,  il  n’en  obtiendra 
qu’à  fa  ruine.  Sa  fituation  eft  celle  des  mi¬ 
neurs  ,  qui  ne  font  jamais  que  de  mauvaifes 
affaires  avec  des  ufuriers,  accoutumés  à  fe  pa¬ 
yer  d’avance  des  dangers  &  des  délais. 

Mais  s’il  ne  fuffit  pas  d’éclairer  le  colon, 
pour  le  ramener  à  fes  devoirs  par  fon  intérêt 
même  ;  s’il  eft  dangereux  d’employer  la  vio¬ 
lence  pour  l’obliger  à  remplir  fes  engagemens; 
pourquoi  le  légiflateur  n’emprunteroit-  il  pas 
le  fecours  de  l’honneur,  motif  fi  puiffant  dans 
les  Monarchies  ,  principe  &  reflorc  de  leur 
conflit u tion  ?  L’opinion  n’efl-elle  pas  auffi  im- 
périeufe  que  la  force  P  Notez- d’infamie  le  dé¬ 
biteur  infidèle,  déclarez- le  déchu  des  diftinc- 
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lions  dont  il  jouïffoit,  incapable  d’exercer  ja¬ 
mais  aucune  fonction  publique,  &  ne  craignez 
pas  qu’il  fe  joue  de  cette  loi.  Mais  que  les 
tribunaux  de  la  juftice  foient,  k  cet  égard* 
ceux  de  l’honneur.  Qu’un  coupable  foit  jugé 
&  condamné  avec  les  formalités  qui  confacrent 
toutes  les  loix.  Les  hommes  les  plus  avides, 
&  fur -tout  les  colons  de  l’Amérique,  ne  fa- 
enflent  une  portion  de  leur  vie  a  des  travaux 
pénibles ,  que  dans  l’elpoir  de  jouïi  de  leur 
fortune.  Or  il  n’eft  point  de  jouïffance  pour 
tm  homme  noté  d’infamie.  Voyez  avec  quelle 
exactitude  les  dettes  du  jeu  font  payées.  Ce 
n’eft  pas  un  excès  de  délicateüe ,  ce  n  eft  pas 
l’amour  de'  la  juftice ,  qui  ramene  dans  les 
vingt -quatre  heures,  un  joueur  ruiné  aux 
pieds  d’un  créancier  quelquefois  fufpeét.  C’eft 
l’honneur ,  c’eft  la  crainte  d’ètre  exclu  de  la 
fociété.  L’homme  le  plus  intéreflé  veut  jouir, 
&  fans  honneur  on  ne  jouit  point. 

Mais  dans  quel  fiècle  ,  en  quel  tems  invo¬ 
que-t-on  ici  le  nom  facré  de  l’honneur?  N’eft- 
ce  pas  au  Gouvernement  à  donner  l’exemple 
de  la  juftice  qu’il  veut  qu’on  pratique?  Seroit- 
i\  poffible  que  l’opinion  publique  tînt  pour  lie- 
tris,  des  particuliers  qui  n’auroient  fait  que  ce 
que  l’Etat  fe  permet  ouvertement  ?  Lorsque 
l’opprobre  s’introduit  dans  les  grandes  mai- 
ions,  dans  les  premières  places,  dans  les  camps. 
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&  dans  le  fanêtuaire.  ,  fait  -  on  rougir  encore  ? 
Qui  pourra  craindre  d’être  déshonoré,  fi  ceux 
qu’on  appelle  gens  d’honneur  n’en  connoiffent 
plus  d’autre  que  celui  d’être  riches  pour  être 
placés ,  ou  placés  pour  s’enrichir  ;  fi  pour  s’é¬ 
lever  il  faut  ramper  ;  pour  fervir  l’Etat ,  plaire 
aux  grands  &  aux  femmes  ;  &  fi  tous  les  dons 
de  plaire  fuppofent  au  moins  l’indifférence  pour 
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XXXIV. 
La  métro 
•0 le,  en  o- 
ligeant  fes 
ifles  a  ne 
livrer  cju’à 
elle  leurs 
produc¬ 
tions  en  a- 
t-elie  fufH- 
làmment 
afliiré  i’ex 
traéïion? 


toutes  les  vertus?  L’honneur,  qui  femble  s’exi¬ 
ler  de  certains  climats  de  l’Europe,  ira  c  -  il 
fe  réfugier  en  Amérique?  Pourquoi  en  défef- 
pérer  avant  de  l’avoir  tenté?  Si  l’expérience 
ne  reuffiffoit  pas,  on  pour  roi  t  traiter  dans  les 
ifles  Françoifes  ,  les  débiteurs  qui  fe  réfufe- 
roient  au  payement  de  leurs  dettes,  eo-rme 
ils  font  traités  dans  les  ifles  fourni  fes  à  l’An¬ 
gleterre  &  à  la  Hollande.  Les  trois  nations 
ont  également  concentré  les  liaifons  de  leurs 
établilfemens  du  nouveau  monde  dans  la  mé¬ 
tropole. 

Toutes  les  colonies  n’ont  pas  eu  une  même 
origine.  Les  premières  dûrent  leur  naifîance  à 
l’inquiétude  de  quelques  hordes  de  barbares, 
qui  après  avoir  longtems  erré  dans  des  con¬ 
trées  défertes  ,  fe  fixoient  enfin  par  laffitude 
dans  un  pays  où  ils  formoient  une  nation. 
D’autres  peuples,  chaffés  de  leur  territoire  par 
un  ennemi  puiflant ,  ou  attirés  par  quelque 
hazard  dans  un  fol  préférable  à  celui  de  leurs 
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pères ,  fe  transplantèrent  fous  un  nouveau  ciel , 
y  partagèrent  les  terres  avec  les  premiers 
habitans  de  ce  climat  étranger.  L’excès  de  la 
population  ,  l’horreur  pour  la  tyrannie  ,  des 
faftions ,  des  révolutions,  déterminèrent  des 
citoyens  à  quitter  leur  patrie ,  pour  aller  bâ¬ 
tir  ailleurs  de  nouvelles  cités.  L’efprit  de  con¬ 
quête  fit  établir  une  partie  des  foldats  vain¬ 
queurs  dans  des  Etats  fubjugués,  pour  s’en  af- 
furer  la  propriété.  Aucune  de  ces  colonies 
n’eut  pour  objet  le  commerce.  Celles  même 
que  fondèrent  Tyr,  Carthage,  Marfeilie,  Ré¬ 
publiques  commerçantes,  n’étoient  que  des  re¬ 
traites  néeefîaires  fur  des  cotes  barbares ,  6c 
des  entrepôts,  où  les  vaiffeaux  partis  de  diffé- 
rens  ports,  &  fatigués  d’une  longue  naviga¬ 
tion,  faifoient  réciproquement  leurs  échanges. 

La  conquête  de  l’Amérique  a  donné  l’idée 
d’une  nouvelle  efpèce  d’établifiement  ,  qui  a 
pour  bafc  l’agriculture.  Les  Gouvernemens , 
fondateurs  de  ces  colonies,  ont  voulu  que  ceux 
de  leurs  fujets  qu’ils  y  tranfportoient,  ne  pus- 
fent  confommer  que  les  marchandifes  que  leur 
fourniroit  la  métropole ,  ne  pufîent  vendre  qu’à 
1a  métropole  les  productions  des  terres  qu  on 
leur  accordoit.  Cette  double  obligation  a  pa¬ 
ru  de  droit  naturel  à  toutes  les  nations,  indé¬ 
pendante  des  conventions ,  &  née  de  la  chofe 
même.  Elles  n’ont  pas  regardé  une  commu- 
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ni  cation  exclufive  avec  leurs  colonies,  comme 
un  dédommagement  excefiif  des  dépenfes  faites 
pour  les  former  ,  à  faire  pour  les  conferver. 
Tel  a  toujours  été  le  fyftême  de  l’Europe  à 
l’égard  de  l’Amérique. 

La  France  ne  s’en  étoit  jamais  écartée,  lors¬ 
qu’une  homme  de  génie,  fort  connu  par  l’éten¬ 
due  de  fes  idées  ,  par  l’énergie  de  fes  expref- 
fions,  a  voulu  tempérer  la  rigidité  de  ce  prin¬ 
cipe.  Recevoir  de  l’étranger  les  marchandifes 
que  la  métropole  ne  peut  fournir  que  difficile¬ 
ment  à  un  prix  excefiif,  c’eft  augmenter,  a-t-il 
dit  ,  dans  les  colonies  ,  une  profpérité  qui  re¬ 
flue  tôt  ou  tard  dans  la  patrie  principale  ,  h 
qui  elles  envoyeront  plus  de  denrées,  à  qui 
elles  offriront  un  plus  grand  débouché  pour  fes 
productions.  Au  bruit  de  cette  opinion,  une 
allarme  univerfelle  s’eft  répandue-  dans  tous 
les  ports  de  la  monarchie.  On  a  crié  que  cette 
concurrence  blefferoit  les  droits  les  plus  facrés 
de  l’état  ,  qu’elle  tariroit  les  principales  four- 
ces  de  fon  opulence. 

Cette  conteftation  a  beaucoup!  occupé  les  éf- 
prits;  mais  on  ne  l’a  point  envifagée  fous  l’af- 
peét  le  plus  important.  Les  combattans,  &  le 
public  qui  les  a  jugés,  ne  fongeant  qu’aux  in- 
téicts  de  la  culture  &  du  commerce,  ont  perdu 
de  vue  le  grand  objet  politique,  qui  cft  la  con- 
fervation  des  colonies.  Or ,  on  risqueroit  de 
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les  perdre,  en  admettant  dans  leurs  ports  les 
vaifleaux  étrangers. 

L’Angleterre  a  jctté  il  y  a  plus  d’une  fiécle  , 
dans  les  valles  folitudes  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  ,  les  fondemens  d’un  empire  immeti- 
fe,  dont  les  progrès,  fort  lents  d’abord,  s’ac- 
croiflent  tous  les  jours  avec  rapidité.  Sa  puif- 
fance  ,  longtems  contenue  par  un  ennemi  tou¬ 
jours  prêt  &  toujours  prompt  a  l’attaquer  fur 
fes  derrières,  n’a  plus  rien  qui  la  gène,  depuis 
l’acquifition  du  Canada  ,  &  de  la  partie  plus 
précieufe  de  la  Louifiane.  Ce  peuple  délivré 
par  ces  conquêtes,  de  toute  inquiétude  du  côté 
du  continent,  pourra  tôt  ou  tard  être  tenté  de 
tourner  fon  ambition  vers  les  ifles  voifines. 
Dès -à-préfent  il  ne  lui  manque,  pour  fuivre  le 
torrent  de  fes  profpérités  ,  qu’une  population 
proportionnée  a  l’étendue  de  fon  territoire. 
Parmi  les  caufes  qui  peuvent  hâter  cette  popu¬ 
lation  ,  rien  n’y  contribuerait  plus-  rapidement 
qu’une  fuite  de  liaifons  avec  les  colonies  Fran- 
qoifes  ,  qui  manquant  précifément  de  ce  que 
le  Nord  de  l’Amérique  peut  fournir,  lui  don¬ 
neraient  en  achetant  fes  productions  ,  les  mo¬ 
yens  de  les  multiplier  &  d’augmenter  fes  for¬ 
ces.  La  Cour  de  Verfailles  eft  trop  éclairée  , 
fans  doute,  pour  facrifier  la  fureté  de  fes  ifles 
à  l’avantage  accefloire  qu’elles  tireraient  d’un 
commerce  libre,  pour  quelques  objets  peu  im- 
portans. 
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Mars  autant  qu’elle  doit  fermer  k  les  rivaux 
ce  chemin  des  richeffes  qui  mene  k  ia  conquê¬ 
te  ,  autant  il  lui  convient  d’ouvrir  k  les  infu* 
laires  le  débouché  de  toutes  leurs  productions. 
Les  colonies  lui  offrent  chaque  année ,  leur 
confommation  prélevée  ,  cent  mille  barriques 
de  firops  &  de  taffias,  dont  la  valeur  eft  d’en¬ 
viron  cinq  milions  de  livres.  Par  un  intérêt 
mal  entendu,  elle  les  a  privées,  elle  s’eft  pri¬ 
vée  elle-même  de  ce  bénéfice,  dans  la  crainte 
de  nuire  au  débit  de  fes  propres  eaux-de  vie. 
Celles  de  fucre  ,  toujours  au-delfous  de  celles 
de  vin,  ne  peuvent  être  que  la  boiffon  des  peu¬ 
ples  pauvres  ,  ou  même  des  gens  le  moins  ai- 
fés  chez  les  nations  riches.  Elles  n’obtiendront 
la  préférence  que  fur  celles  de  grain  que  la 
France  ne  diftille  pas.  Les  Tiennes  auront  tou¬ 
jours  pour  confommateurs  ,  même  dans  les 
Lies  ,  la  cîaffe  d’hommes  affez  opulente  pour 
les  payer.  Le  Gouvernement  ne  pourroit  donc 
revenir  trop  tôt  d’une  erreur  également  injufte 
&  femelle,  ni  recevoir  trop  tôt  dans  fes  ports 
les  firops  &  les  taffias,  pour  y  être  confommés 
ou  pour  être  envoyés  où  le  befoin  les  appellera. 
Rien  n’en  étendroit  davantage  la  confomma¬ 
tion  ,  que  d’autorifer  les  navigateurs  François 
a  les  porter  direêlement  dans  les  marchés  é- 
trangers.  Cette  faveur  devroit  même  s’éten¬ 
dre  k  toutes  les  denrées  des  colonies.  Comme 

une 
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une  opinion  qui  choquera  tant  «d'intérêts*  tant 
de  préjugés,  pourroit  être  bohteAce  con~ 
vient  de  la  fonder  fur  dos  ■  principes  dévelop- 

pes.-  '*  ■  *  ■  ' 

Les  iiles  FrançoifeS  fournirent  k  leur  mé¬ 
tropole  ,  des  fucres-,  du  caffié--,  du  coton  ,  de 
l’indigo  ,  d’autres  denrées  *  dont  cl lô  confom- 
me  une  partie  ,  &  verfe  l’autre  chez  l’étran¬ 
ger,  qui  lui  donne  en  échange  de  l’argent -ou 
d’autres  marebandifes  dont  elle  a  befoin.  Ces 
mêmes  ifles  reçoivent  h.  leur  tour  de  lamétio- 
pole,  des  vêtemens,  des  fubfiftanccs  ,  des  inf- 
trumens  de  culture.  Telle  efl  la  double  defti- 
nation  des  colonies.  Pour  qu’elles  puiffent  la 
remplir  *  il  faut  qu’elles  foient  riches.  Pour 
qu’elles  foient  riches  ,  il  faut  qu’elles  obtien¬ 
nent  une  grande  abondance  de  productions , 
&  qu’elles  en  aient  le  débit  au  meilleur  prix 
poffible.  Pour  que  ce  débit  porte  ces  produc¬ 
tions  au  plus  haut  prix  ,  il  faut  qu’il  foit  le 
plus  grand  poffible.  Pour  qu’il  puiffie  être  le 
plus  grand  poffible  ,  il  faut  qu’il  jouiffie  de  la 
plus  grande  liberté  poffible.  Pour  qu’il  jouiffie 
de  la  plus  grande  liberté  poffible  ,  il  faut  que 
cette  liberté  11e  foit  grevée  d’aucunes  formali¬ 
tés  ,  d’aucunes  depenfes  ,  d’aucuns  travaux  ? 
d’aucunes  charges  inutiles.  Ces  vérités  dé^ 
montrées  par  leur  intime  liailon  ,  doivent  dé-* 
çider  s’il  .efl;  avantageux  que  les  productions 
Tms  ~  P 
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des  colonies  foient  afîujetties  aux  lenteurs  3 
aux  dépenfes  d’un  entrepôt  en  France. 

Il  faudra  nécefîairement  que  ces  frais  inter¬ 
médiaires  retombent  fur  le  confommateur  ou 
fur  le  cultivateur.  Si  ie  premier  les  paye,  il 
confommera  moins  ,  parce  que  fes  facultés 
n’augmentent  pas  en  raifon  de  l’augmentation 
des  frais.  Si  c’eft  le  fécond ,  recevant  un  moin¬ 
dre  prix  de  fes  denrées,  il  rendra  moins  de¬ 
vances  à  la  terre,  &  n’en  tirera  plus  autant  de 
reproductions.  Le  progrès  évident  de  ces  con- 
féquences  deftruétives  ,  n’empêche  pas  qu’on 
n’entende  dire  tous  les  jours  avec  afîurance  * 
que  les  marchandées  doivent  ,  avant  d’être 
eonfommées  ,  faire  beaucoup  de  frais  de  main- 
d’œuvre  &  de  tranfport  ;  que  ces  frais  occu¬ 
pant  &  nourriflant  bien  du  monde  ,  contri¬ 
buent  à  foutenir  la  population ,  &  à  augmenter 
les  forces  d’un  Etat.  On  eft  fi  aveuglé  par  le 
préjugé,  qu’on  ne  voit  pas,  que  s’il  eft  avanta¬ 
geux  que  les  denrées  avant  d’être  eonfommées 
faflent  des  frais  comme  deux,  il  fera  plus  avan¬ 
tageux  qu’elles  en  faflent  comme  quatre,  com¬ 
me  huit ,  comme  douze  ,  comme  trente ,  pour 
la  plus  grande  profpérité  nationale.  Dès-lors 
tous  les  peuples  doivent  rompre  les  chemins  , 
combler  les  canaux,  interdire  la  navigation  des 
rivières  i  banir  même  les  animaux  de  la  cultu¬ 
re  ,  &  n’y  employer  que  des  tournes  »  afia 
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d’ajouter  un  furcroît  de  frais  aux  frais  qui  déjà 
précédent  la  confommation.  Voilà  pourtant 
toutes  les  abfurdités  qu’il  faut  dévorer,  quand 
on  s’engage  dans  le  faux  principe  qui  vient 
d’être  combattu.  Mais  les  vérités  politiques 
veulent  être  agitées  longtems  avant  d’être  fen- 
ties.  Beaucoup  d’erreurs  fe  font  introduites  , 

•chez  les  hommes  d’état  comme  chez  le  peu¬ 
ple  ,  fans  examen*  Le  Miniftère  de  France  9 
longtems  aveuglé  par  les  tenebres  ou  il  laifloit 
dormir  fa  nation  ,  n’a  pas  encore  pû  s’éclairer 
fur  l’Adminiftration  qui  convenoit  le  mieux 
à  fes  colonies.  Il  ne  fait  pas  encore  quel  eft 
le  Gouvernement  le  plus  propre  à  les  faire  prof- 

pérer.  vvv 

Les  colonies  Françoifes  établies  par  des  hom- 

mes  fans  aveu ,  qui  fuy oient  le  frein  ou  le  glai-  aux  ifles 
ve  des  loix  ,  fenjbloient ,  dans  l’origine  ,  n’a- 
voir  befoin  que  d’une  police  révère.  On  les  l™sies 
confia  donc  à  des  chefs  ,  dont  l’autorité  étoit  ^  ]es  foire 
illimitée.  L’efprit  d’intrigue,  naturel  à  toutes  Pr°rPérer" 
les  Cours  ,  mais  plus  familier  chez  une  nation 
où  la  galanterie  donne  aux  femmes  un  afcen- 
dant  univerfel ,  fit  de  tout  tems  parvenir  aux 
grandes  places  en  Amérique,  des  hommes  fans 
mœurs ,  chargés  de  dettes  &  de  vices.  Le 
Miniftère,  par  un  refte  de  pudeur  ,  craignant 
de  les  élever  fur  le  théâtre  même  de  leur  dés¬ 
honneur,  le^  envoya  réparer  ou  cimenter  lent 
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fortune  au-de-là  des  mers ,  où  leurs  défordrés 
n’étoient  pas  connus*  Une  compaffion  mal  en¬ 
tendue,  une  fauffe  maxime  de  Cour,  qui  fup- 
pofe  la  fourberie  néceifaire  &  les  fripons  uti¬ 
les  ,  fit  facrifier  de  fang- froid  k  des  brigands 
dignes  des  prifons  ,  la  tranquillité  des  cultiva¬ 
teurs  ,  la  fûreté  des  colonies  ,  l’intérêt  même 
de  l’Etat.  Ces  Miniftres  de  rapine  &  de  débau¬ 
ches  ,  étouffèrent  les  germes  du  bien  ,  &  re¬ 
tardèrent  la  profpérité  qui  naiffoit  d’elle- 
même. 

La  puiffance  abfolue  porte  dans  là  nature 
un  poifon  fi  fubtil,  que  les  Befpotes  même  qui 
-s’embarquoient  pour  l’Amérique  avec  des  vues 

A 

honnêtes  ,  ne  tardoient  pas  à  s’y  corrompre. 
Quand  l’ambition  ,  l’avarice  ou  l’orgueil  ne  les 
auroient  pas  entamés  ,  pouvoient-ils  réfifter  à 
la  flatterie ,  qui  ne  manque  jamais  d’élever  fa 
baffeffe  fur  la  fervitude  générale  ,  &  d’avancer 
fa  fortune  dans  les  maux  publics? 

Le  peu  de  Gouverneurs  qui  échappèrent  à  la 
corruption  ,  n’ayant  aucun  point  d’appui  dans 
une  Adminiftration  fans  limites ,  paffoient  con¬ 
tinuellement  d’une  erreur  à  l’autre.  Ce  ne  font 
pas  des  hommes  qui  doivent  Gouverner  les  hom¬ 
mes  ,  c’efl:  la  loi.  Otez  aux  Adminiftrateurs  cet¬ 
te  mefure  commune  ,  cette  régie  de  leurs  ju- 
gemens  ;  il  n’y  aura  plus .  de  droit ,  plus  de  fû¬ 
reté,  ni  de  liberté  civile.  Dès-lors  on. ne  ver- 
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fa  qu’une  foule  de  décidons  contradictoires  ; 
que  des  réglemens  paffagers  qui  s’entrechoque¬ 
ront  ;  que  des  ordres  qui  ,  fuite  de  maximes 
fondamentales,  n’auront  aucune  liaifon  entr’eux. 
Si  l’on  déchiroit  le  corps  des  loix,  dans  l’em¬ 
pire  même  le  mieux  conftitué  par  fa  nature  * 
on  verroit  bientôt  que  ce  ne  leroit  pas  allez 
d’être  julte,  pour  le  bien  conduite.  La  fagcîlu 
des  meilleures  têtes  n’y  fuffiroit  pas.  Comme 
elles  n’auroient  pas  toutes  le  même  efpiit,  & 
que  l’efprit  de  chacune  ne  feroit  pas  toujours 
dans  la  même  lituation,  l’Etat  ne  taideioit  pas 
h  être  bouleverfé.  Cette  efpèce  de  cahos  tut 
continuel  dans  les  colonies  Françoifesj  Chan¬ 
tant  plus  grand ,  que  les  chefs  ne  faifoient  qu  y 
paroître  ,  pour  ainfi  dire  ,  &  en  étoient  iap- 
pellées  avant  d’avoir  rien  vu  par  eux  mêmes  ; 
après  avoir  marché  trois  ans  fans  guide  ,  dans 
un  pays  nouveau  ,  fur  des  plans  informes  do 
police  *&  de  loix  ,  ces  Adminiftrateurs  étoient 
remplacés  par  d’autres  ,  qui  dans  un  terme 
auffi  court ,  n’avoient  pas  le  tems  de  former 
des  liens  avec  les- peuples  qu’ils  dévoient  con¬ 
duire  ,  ni  de  mûrir  allez  leurs  projets  ,  pour 
leur  donner  ce  caractère  de  juftice  &  de  dou¬ 
ceur  qui  en  allure  l’execution.  Ce  defaut  de 
régie  &  d’expérience,  intimidoit  fi  fort  un  de 
ces  Magiftrats  abfôlus ,  que,  par  délicateffe,  il 
n’ofoit  prononcer  fur  les  chofes  les  plus  com- 
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munes.  Ce  n’efl:  pas  qu’il  ne  fentît  les  incon- 
véniens  de  fon  indéciüon  ;  mais  tout  éclairé 
qu’il  étoit ,  il  ne  fe  croyoit  pas  les  lumières 
d’un  Légiflateur ,  &  il  ne  vouloit  pas  en  ufur- 
per  l’autorité. 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  fource  de 
ces  défordres  ;  en  mettant  à  la  place  du  Gou¬ 
vernement  millitaire,  violent  en  lui-même,  & 
fait  pour  des  tems  de  crife  &  de  péril ,  une 
ïcgiflation  modérée  ,  fixe  &  indépendante  des 
volontés  particulières.  Mais  ce  projet,  mille 
fois  propofé,  déplut  aux  Gouverneurs,  jaloux 
d’un  pouvoir  abfolu  ,  qui  ,  redoutable  en  lui- 
même,  eft  toujours  plus  odieux  dans  un  fujet. 
Ces  efeiaves  échappés  à  la  tyrannie  fecrette  de 
la  Cour,  n’aimoient  rien  tant  que  cette  juftice 
Afiatique,  dont  ils  épouvantoient  jusqu’à  leurs 
créatures.  La  réforme  fut  même  rejettée  par 
des  Gouverneurs  qui ,  d’ailleurs  vertueux ,  ne 
voulurent  pas  voir  ,  qu’en  fe  réfervant  le  droit 
de  faire  le  bien  ,  ils  laiffoient  à  leurs  fuccef- 
feurs  la  facilité  de  faire  le  mal  impunément. 
Tous  fe  déclarèrent  hautement  contre  un  plan 
de  Ïégiflation  qui  avoit  pour  but  de  diminuer 
la  dépendance  des  peuples  :  &  la  Cour  eut  la 
foibleffe  de  céder  à  leurs  infinuations  où  à 
leurs  confeils  ,  par  une  fuite  de  cette  pente 
que  les  Princes  &  leurs  Miniftres  ont  natu¬ 
rellement  vers  le  pouvoir  arbitraire.  Elle  crut 
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fàire  affez  pour  fcs  colonies  ,  en  leur  donnant 
un  Intendant,  qui  devoit  balancer  le  Comman- 
dant. 

Ces  établifîemens  éloignés  9  qui  jusqu’ h  ce 
jnoment  avoient  gémi  fous  le  joug  d  un  feul 9 
fe  virent  alors  en  proie  à  deux  pouvoirs 9  éga¬ 
lement  dangereux  9  &  par  leur  divifion  &  par 
leur  union.  Lorsqu’ils  fe  choquoient,  ils  pai- 
tageoient  les  efprits 9  ils  femoient  la  diLoide 
entre  leurs  partifans,  ils  allumoient  une  efpè- 
ce  de  guerre  civile.  Le  bruit  de  leurs  difcuf- 
fions  retentifîbit  jusqu’en  Europe  9  où  chacun 
d’eux  avoir  fes  protecteurs  9  animés  par  l  or¬ 
gueil  ou  par  l’intérêt  k  les  maintenir  dans  leur 
place.  ‘  Lorsqu’ils  étoient  d’accord  9  ou  parce 
que  leurs  vues  bonnes  ou  mauvaifes  fe  trou- 
voient  les  mêmes  9  ou  parce  que  Pun  prenoic 
un  afcendant  décidé  fur  l’autre  9  la  condition 
des  colons  devenoit  encore  pire.  Quelle  que 
fut  l’oppreffion  de  ces  victimes  9  leurs  cris  n’é- 
toient  jamais  écoutés  par  la  métropole,  qui 
regardoit  l’harmonie  de  ces  délégués  9  comme 
la  preuve  la  plus  décifive  d’une  Adminiftration 
parfaite. 

Le  fort  des  colonies  Françoifes  n’a  que  peu 
changé.  Leurs  Gouverneurs 9  outre  la  difpofi- 
lion  des  troupes  réglées  9  ont  le  droit  d’enré¬ 
gimenter  les  habitans  9  de  leur  préfcrire  les 
manœuvres  qu’ils  jugent  k  propos*  de  les  oc  *. 

F  4- 


*3a  HISTOIRE! 

euper  comme  il  leur  plaît  pendant  la  guerre  , 
de  s’en  fervir  même  pour  conquérir.  *  Dépoli- 
taires  d’un  pouvoir  abfolu  ,  libres  &  jaloux  de 
s5en  arroger  toutes  les  fondions  qui  peuvent 
l’étendre  ou  l’exercer,  ils  font  dans  l’ufage  de 
connoître  des  dettes  civiles.  Le  débiteur  eft 
mandé,  condamné  à.  la  prifon  ou  au  cachot, 
&  forcé  de  payer,  fans  d’autres  formalités: 
c’eft  ce  qu’on  appelle  le  Service  ou  le  Dépar¬ 
tement  Militaire.  Les  Intendans  décident  feuls 
de  l’emploi  des  Finances  ,  &  en  règlent  pour 
l’ordinaire  le  recouvrement.  Iis  appellent  de¬ 
vant  eux  les  affaires  civiles  ou  criminelles  foit 
que  la  Juftice  n’en  ait  pas  encore  pris  con- 
noiflance  ,  foit  qu’elles  aient  été  déjà  portées 
aux  tribunaux  même  fupérieurs  :  c’eft  ce  qu’on 
appelle  Adminiftration.  Les  Gouverneurs  & 
les  Intendans  accordent  en  commun  les  terres 
qui  n’ont  pas  été  données,  &  jugent  tous  les 
différends  qui  s’élèvent  au  fujet  des  anciennes 
poffe fiions.  Cet  arrangement  met  dans  leurs 
mains,  dans  celles  de  leurs  commis  ou  de  leurs 
créatures,  la  fortune  de  tous  les  colons;  & 
dès-lors  rend  précaire  le  fort  de  toutes  les 
propriétés.  On  ne  fauroit  imaginer  qn  plus 
grand  défendre, 

Dans  la  méchanique,  plus  les  puiffances  ré- 
fiftantcs  font  éloignées  du  centre,  plus  les  for¬ 
ces  motrices  doivent  être  augmentées;  de  mer 
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âie,  a-t-on  dit  ,  on  ne  peut  s’alîurer  des  co¬ 
lonies  que  par  un  Gouvernement  violent  & 
abfolu.  S’il  en  eft  ainü ,  le  Chevalier  Perry , 
n’aura  pas  eu  tort  de  défapprouver  ces  fortes 
d’établiflemens.  Il  vaut  mieux  que  la  terre  re¬ 
lie  dépeuplée  ,  ou  peu  habitée  ,  que  de  voir 
quelques  Puifîances  s’étendre  pour  le  malheur 
des  peuples.  C’cft  k  la  France  de  combattre 
le  fyftême  d’un  Anglois  contre  les  colonies, 
en  s’éclairant  de  plus  en  plus  fur  la  manière 
de  les  gouverner.  L’efprit  de  lumière  qui  ca- 
radérife  ce  fiècle ,  quoi  qu’en  difent  ceux  qui 
attribuent  au  mépris  de  certains  préjugés  les 
vices  ,  inféparables  du  luxe  ;  à  la  liberté  de 
penfer  &  d’écrire ,  les  mauvaifes  mœurs ,  qui 
viennent  des  pallions  des  grands^  &  des  abus 
du  pouvoir  :  cet  efprit  de  lumière  qui  nous 
foutient  &c  nous  guide  encore,  quand  la  mora¬ 
le  croule  fur  des  fondemens  ruineux  ,  ramène¬ 
ra  le  Gouvernement  a  fes  vrais  intérêts.  Il 
fentira  qu’il  n’y  a  point  eu  de  juftice  dans  fes 
colonies ,  parce  qu’elles  n’avoient  point  de  loix 
fixes,  dont  le  dépôt  fût  entièrement  confié  k 
des  tribunaux.  Si  ces  corps  fans  celle  allei vis, 
fans  celle  opprimés  ,  n’ont  pas  paru  mériter 
jusqu’ici  cette  confiance;  il  faut  les  en  rendre 
dignes  en  la  leur  donnant.  Lcui  a  me  fe  îem 
plira  du  faint  enthoufiafme  du  bien  public, 
lorsqu’ils  pourront  s’y  livrer  fans  crainte  & 
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fans  inquiétude.  Ce  zèle  vraiment  patrioti¬ 
que  s’allumera  de  lui  -  même  y  fl  ces  corps  font 
çompofés  de  Magiftrats  ,  nés  dans  les  colo¬ 
nies. 

Rien  ne  paroît  plus  conforme  aux  vues  d’u¬ 
ne  politique  judicieufe  ,  que  d’accorder  à  ces 
infulaires  le  droit  de  fe  gouverner  eux -mè¬ 
ches,  mais  d’une  manière  fubordonnée  à  l’im- 
puiflon  de  la  métropole ,  à  -  peu  -  près  comme 
tme  chaloupe  obéît  à  toutes  les  directions  du 
vaifleau  qui  la  remarque.  Peut-être  dira- 1- on 
que  le  peuple  fe  renouvelant  fans  celle  dans 
çes  ifles  éloignées,  par  l’inftabilité  que  le  com¬ 
merce  y  donne  aux  richefles ,  cette  fermenta¬ 
tion  y  jette  beaucoup  d’écume  ;  &  qu’on  n’y 
verra  que  bien  tard  allez  de  mœurs  &  de  lu¬ 
mières  pour  y  faire  naître  cet  efprit  de  patrie 
&  ce  ton  de  gravité  qui  foutiennent  digne¬ 
ment  le  poids  des  affaires  &  les  intérêts  d’une 
nation.  Cette  objection  fembleroit  fondée,  fl 
î’on  ne  confultoit  que  le  caractère  des  Euro¬ 
péens  ,  poulfés  en  Amérique  par  leurs  befoins 
eu  par  leurs  vices  ^  devenus  par  ces  tranfplan- 
tations  volontaires  ou  forcées ,  étrangers  par¬ 
tout  ;  ordinairement  corrompus  par  le  défaut 
•de  loix  que  remplace  mal  une  police  arbitrai- 
re,  par  ce  goût  dépçavé  de  domination  qui  ré- 
îliîte  de  l’abus  de  î’efclavage,  par  l’éclat  d’une, 
grande  fortune  qui  leur  ftjr  oublier  leur  pre- 
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prière  obfcurité.  Mais  cette  claffe  d’hommes 
expatriés  ne  devroit  point  avoir  d’influence 
dans  une  adminiftration  qu’on  laiiTeroit  aux  pro¬ 
priétaires  ,  nés  la  plupart  dans  les  colonies  ; 
puisque  la  juftice  fuit  naturellement  la  pro¬ 
priété  ,  &  que  perfonne  n’a  plus  d’intérêt  & 
de  droit  au  bon  Gouvernement  d’un  pays  que 
ceux  à  qui  la  naiffance  y  donne  de  plus  gran¬ 
des  poffeffions.  Ces  créoles  qui  naturellement 
ont  de  la  pénétration  ,  de  la  franchife ,  de  1  é- 
lévation,  un  certain  amour  de  la  juftice  qui 
naît  de  ces  belles  qualités  ;  touchés  des  mar¬ 
ques  d’eftime  &  de  confiance  que  leur  donne¬ 
rait  la  métropole  ,  en  les  chargeant  du  foin  de 
régler  l’intérieur  de  leur  patrie ,  s’attacheroient 
à  ce  fol  fertile ,  fe  feroient  une  gloire ,  un 
bonheur  de  l’embellir  ,  &  d’y  créer  toutes  les 
douceurs  d’une  fociété  civilifée.  Au  milieu  de 
cet  éloignement  pour  la  France ,  dont  le  re¬ 
proche  eft  un  acçufation  de  dureté  contre  fes 
Miniftres ,  on  verroit  naître  aux  colonies  cet 
attachement  que  la  confiance  paternelle  infphe 
toujours  k  des  enfans.  Au  lieu  de  cet  em- 
preffement  fecret  qui  les  fait  courir  durant  la 
guerre  au-devant  d’un  joug  étranger,  on  les 
verroit  multiplier  leurs  efforts  pour  prévenir 
ou  pour  repouffer  une  invafion.  Si  la  crainte 
retient  les  hommes  fous  les  yeux  d  un  Maître 
puiffant  &  terrible ,  il  n’y  a  que  l’amour  qui 
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puiffe  leur  commander  au  loin.  C’eft  le  feu! 
refTort  peut-être  qui  agifle  dans  les  Provinces 
frontières  d’un  grand  Etat  :  quand  la  moîleffc 
&  la  cupidité  le  taifent  dans  la  Capitale  de¬ 
vant  l’autorité  qui  menace.  L’amour  eft  un 
fentiment  qu’on  ne  fauroit  trop  ménager,  trop 
étendre.  Mais  fi  le  Prince  ne  fait  ,  ni  le  mé¬ 
riter,  ni  le  rendre,  on  ne  le  lui  prodiguera 
pas  longtems.  Alors,  plus  de  joie  dans  les  fê¬ 
tes  publiques,  plus  de  tranfports  dans  les  ré- 
jouiffances  ,  plus  de  ces  cris  involontaires  qui 
échappent  à  la  vue  de  l’idole  adorée.  La  cu- 
riofité  mene  &  prefle  la  foule  à  tout  ce  qui 
fait  fpeéhicle  ;  mais  le  contentement  n’y  brille 
plus  dans  les  regards.  Une  inquiétude  morne 
s’empare  des  efprits.  Elle  fe  communique  d’u¬ 
ne  Province  à  l’autre,  &  de  la  métropole  dans 
les  colonies.  Toutes  les  fortunes  frappées  ou 
menacées  à  la  fois  ,  font  dans  l’allarme  &  le 
mouvement.  Des  coups  d’autorité  multipliés 
par  la  précipitation  qui  les  hafarde,  blcflent 
tous  les  cœurs  ,  &  tombent  fucceflivement  fur 
tous  les  corps.  Du  fond  même  de  l’Améri¬ 
que  ,  on  voit  traduire  en  criminels  dans  les 
priions  de  l’Europe  ,  les  vengeurs  du  crime  & 
les  défenfeurs  du  droit  des  colons,  Les  armes 
qui  fembloient  émouffées  devant  l’ennemi,  s’ai- 
guifent  contre  ces  fujets  précieux  à  l’Etat, 
Ceux  même  qui  n’ont  pas  fu  les  défendre  du- 
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tant  la  guerre  ,  vont  les  épouvanter  dans  la 
paix.  Eft’-ôe  ainfi  que  l’on  conferve  &  qu’on 
fait  profpérer  des  colonies?  Rome  apprit  de  fes 
ennemis  l’art  de  vaincre  dans  l’ancien  inonde. 
Que  la  France  apprenne  de  fa  rivale  l’art  de 
peupler  &  de  cultiver  le  nouveau. 
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Des  établijjemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  QUATORZIEME. 


Etablijjemens  des  Ànglois  dans  les  (/les  dt 
V  Amérique» 

xxxvr.  y 

.Quel  étoir  fituation  de  l’Angleterre  n’étoit  pas  bril- 

rétat  de  ^ 

l'Angieter-  lante,  lorsqu’en  1625  cette  Puiflance  commen- 
qu’elle*5"  ça  **es  établiflemens  dans  l’archipel  de  l’Amé- 
commença  rique.  Son  agriculture  n’embrafïoit  ni  le  lin  9 
Ses°  établis- c^anvr<^*  Les  tentatives  qu’on  avoit  fai- 
femens dans  tes  pour  élever  des  mûriers  &  des  vers  à  foie* 

les  ill^s  de  " 

PAméri-  n’avoient  pas  été  heureufes,  Tous  les  foins  du 
que?  laboureur  étoient  tournés  vers  la  multiplica¬ 
tion  des  bleds ,  qui  ,  malgré  le  goût  de  la 
nation  pour  la  vie  champêtre.,  fuffifoient  ra¬ 
rement  a  la  fubfiftance  du  royaume  :  une  grau- 
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de  partie  de  fes  greniers  étoient  approvifion- 
nés  par  les  champs  qui  bordent  la  mer  Bal¬ 
tique-  \ 

L’induftrie  étoit  encore  moins  avancée  que 
ragricultüre.  Elle  fe  réduifoit  à  des  ouvrages 
de  laine.  On  les  avoit  multipliés  depuis  quel¬ 
ques  années  que  l’exportation  de  la  matière 
première  étoit  défendue  :  mais  un  peuple  in¬ 
sulaire  ,  qui  fembloit  ne  travailler  que  pour 
lui  ,  n’avoit  pas  fu  donner  à  fes  étoffes  ,  les 
agrémens  du  luxe  ,  que  le  goût  imagine  pour 
le  débit  &  la  confommation.  Elles  alloient  re¬ 
cevoir  la  teinture  &  le  luftre  en  Hollande  , 
d’où  elles  cïrculoient  dans  toute  l’Europe  ,  & 
repaffoient  même  en  Angleterre. 

La  navigation  occupoit  à  peine  dix  mille 
matelots.  Ils  étoient  au  fervice  des  compa¬ 
gnies  exclufives ,  qui  s’étoient  emparées  de  tou¬ 
tes  les  branches  de  commerce  ,  fans  en  excep¬ 
ter  celle  des  draps  ,  dont  les  autres  enfemble 
ne  formoient  qu’un  dixième  dans  la  maffe  des 
richeffes  vénales  de  la  nation.  Celles-ci  fe  trou- 
voient  ainfi  concentréee  dans  les  mains  de  trois 
ou  quatre  cens  perfonnes ,  qui  s’accordoient 
pour  fixer  k  leur  profit  le  prix  des  marchandé 
fes  ,  foit  à  l’entrée  foit  à  la  fortie  du  Ro¬ 
yaume.  Le  privilège  de  ces  monopoleurs 
s’exerqoit  dans  la  capitale,  où  la  Cour  vendoit 
les  provinces.  Londres  feul  ,  avoit  fis  fais  pl^ 
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de  vaiiïeaux ,  que  tous  les  ports  de  l’Angle- 
'  terre. 

Le  revenu  public  n’étoit  pas ,  ne  poüvoit 
pas  être  fort  considérable.  Il  étoit  en  ferme; 
méthode  ruineufe  qui  a  précédé  la  régie  dans 
tous  les  Etats ,  mais  qui  ne  s’cft  perpétuée 
que  dans  les  Gouvernemens  abfolus.  La  dépen- 
fe  étoit  proportionnée  à  la  modicité  du  fifc. 
La  flotte  n’étoit  pas  nombreufe;  &  les  bâti- 
mens  qui  la  compofoiént  étoient  fi  foibJes , 
qu’au-  befoin  ,  les  navires  marchands  étoient 
convertis  en  vaiiïeaux  de  guerre.  Cent  foixan- 
te  mille  hommes  de  milice,  qui  compofoiént 
les  forces  nationales ,  étoient  armés  en  tems 
de  guerre.  Jamais  on  ne  voyoit  de  troupes 
fur  pied  durant  la  paix  ;  &  le  Prince  même 
n’avoit  point  de  garde. 

Avec  des  moyens  fi  bornés  au 'dedans,  la 
nation  ne  devoir  gtrères  s’étendre  par  des  co¬ 
lonies.  Cependant  elle  en  fonda  ,  qui  jette- 
refit-  de  profondes  racines  de  profpérité.  Ces 
établiiïemens  durent  leur  origine  à  des  événe- 
mens  ,  dont  la  caufe  avoit  des  fources  bien  é- 
loignées  dans  le;  pafle. 

XXXVII.  '  Quand  011  connoît  l’hi/loire  &  la  marche  du 


population 
des  ifles  An- 
idoflès. 


Barons.  Ils  opprimoicnt  continuellement  le 


peuple. 
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peuple  ,  dont  la  plus  grande  partie  étoit  avilie 
par  Pefclavage;  &  ils  luttoient  fans  celle  con¬ 
tre  la  Couronne,  avec  plus  ou  moins  de  fuc- 
cès,  fuivant  le  caractère  des  chefs  &  le  hazard 
des  circonftances.  Ces  querelles  politiques  fai- 
foient  verfer  des  torrens  de  fang. 

Le  royaume  étoit  épuifé  par  des  guerres  in- 
teftines  de  deux  cens  ans  ;  lorsque  Henri  YII 
en  prit  les  rênes  au  fortir  d’un  champ  de  batail¬ 
le,  où  la  nation,  divifée  en  deux  camps ,  avoit 
combattu  pour  le  donner  un  maître.  Ce  Prince 
habile  profita  de  la  laffitude  où  de  longues 
calamités  avoient  laide  fes  lujets ,  pour  éten¬ 
dre  l’autorité  royale,  dont  l’anarchie  du  Gou¬ 
vernement  féodal  n’avoit  jamais  pu  fixer  les 
limites  ,  en  les  refferrant  fans  celle.  Il  étoit 
fécondé  ,  dans  cette  entreprife  ,  par  la  faétion 
qui  lui  avoit  mis  la  couronne  fur  la  tête  ,  & 
qui  étant  la  moins  nombreufe ,  ne  pouvoit  éf- 
pérer  de  fe  maintenir  dans  les  principaux  em¬ 
plois  où  elle  fe  voyoit  élevée,  qu’en  appuyant 
l’ambition  de  fon  chef.  On  donna  de  la  folidi- 
té  k  ce  plan  ,  en  autorifant  pour  la  première 
fois  la  Noblefle,  à  aliéner  fes  terres.  Cette  fa¬ 
veur  dangereufe,  jointe  à  l’attrait  du  luxe  qui 
perçoit  en  Europe,  produifit  une  grande  révo¬ 
lution  dans  les  fortunes:  les  fiefs  immenfes  des 
Barons  fe  diffiperent  par  dégrés  ,  &  les  poffef- 
fions  des  communes  s’étendirent. 

Tome  V.  Q 
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Les  droits ,  qui  fuivent  les  terres  ,  s’étanü 
divifés  avec  les  propriétés ,  il  n’en  fut  que  plus 
difficile  de  réunir  les  volontés  &  les  forces  de 
plufieurs,  contre  l’autorité  d’un  feul.  Les  Mo¬ 
narques  profitèrent  de  cette  époque  favorable 
h  leur  aggrandiffement ,  pour  Gouverner  fans 
obftacle  &  fans  contradiction.  Les  Seigneurs 
déchus  ,  craignirent  un  pouvoir  qu’ils  avoient 
renforcé  de  toutes  leurs  pertes.  Les  commu¬ 
nes  fe  crurent  affez  honorées  d’impofer  les  ta¬ 
xes  nationales.  Le  peuple  un  peu  lbulagé  de 
fon  joug  par  ce  leger  mouvement  dans  la  con- 
ftitution,  toujours  borné  dans  l’étroite  encein¬ 
te  de  fes  idées  ,  au  foin  de  fies  affaires  ou  de 
fies  travaux,  étoit  dégoûté  des  féditions  par  le 
dégât  &  les  mifères  qui  l’en  puniffoient.  Ain- 
fi  ,  lorsque  les  yeux  de  la  nation  cherchoient 
le  fouverain  pouvoir  qui  s’ étoit  égaré  dans  la 
confufion  des  guerres  civiles ,  le  Monarque  feul 
arrêtoit  tous  les  regards.  La  majefté  du  trô¬ 
ne,  qui  concentroit  fur  lui  toute  fa  fpléndeur, 
fembloit  la  fource  de  l’autorité  ,  dont  elle  ne 
devoit  être  que  le  ligne  vifible  &  l’organe  per¬ 
manent. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Angleterre  ;  lors¬ 
que  Jacques  premier  y  fut  appellé  d’Ecoffe  * 
comme  feul  héritier  de  deux  royaumes  ,  que 
Ton  avènement  réunit  fous  la  même  main.  Une 
Nobleffe  inquiette ,  agitant  de  fcs  fureurs  fes 
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barbares  vaiïaux  *  avoit  mis  le  trouble  &  le  feu 
*  des  féditions ,  dans  ces  montagnes  du  Nord  $ 
qui  partageoient  l’ifle  en  deux  états.  Le  Mo¬ 
narque  avoit  pris ,  dès  fon  enfance ,  autant  d’é¬ 
loignement  pour  l’autorité  limitée,  que  le  peu^ 
pie  avoit  conçu  d’horreur  pour  le  Défpotifine 
de  la  Monarchie  abfoluë.  Celle-ci  régnoit  dans 
toute  l’Europe: égal  des  autres  Souverains,  com¬ 
ment  le  nouveau  Roi  n’auroit-il  pas  ambition¬ 
né  le  môme  pouvoir  ?  Ses  prédéceffeurs  en  a- 
voient  joui  ,  depuis  un  fiècle  ,  en  Angleterre 
même.  Mais  il  ne  voyoit  pas  que  c’étoit  uii 
bonheur  dont  ils  avoient  été  redevables  à  l’ha¬ 
bileté  de  leur  politique,  ou  k  la  faveur  des  con¬ 
jonctures.  Ce  Prince  théologien ,  croyant  tenir 
tout  de  Dieu,  rien  des  hommes,  voyoit  en  lui 
feul  l’efprit  de  raifon,  de  fagefle  ,  de  confeil  » 
&  fembloit  s’attribuer  l’infaillibilité ,  que  la  ré¬ 
formation  ,  dont  il  fuivoit  les  dogmes ,  fans  les 
aimer,  avoit  ôtée  aux  Papes.  Ces  faux  prin¬ 
cipes,  qui  feroient  du  Gouvernement  un  My- 
ftère  de  Réligion,  d’autant  plus  révoltant  qu’il 
porteroit  k  la  fois  fur  les  opinions,  les  volon¬ 
tés  &  les  aétions  ,  s’étoient  fi  fort  enracinés 
dans  fon  efprit ,  avec  tous  les  autres  préjugés 
d’une  mauvaife  éducation,  qu’il  ne  penfoit  pas 
même  k  les  appuyer  d’aucune  des  refîburces 
humaines  de  la  prudence  ou  de  la  force. 

Rien  ne  s’accordoit  moins  que  ce  fyftênie  5 
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avec  la  difpofition  générale  des  efprits.  Tout 
s’agi  toit  au  dedans  &  au  dehors.  La  naifiance 
de  l’Amérique,  avoit  hâté  la  maturité  de  l’Eu¬ 
rope.  La  navigation  embrafîoit  le  globe  entier. 
La  communication  entre  les  peuples  alloit  être 
le  fléau  des  préjugés  ;  elle  ouvroit  une  porte  à 
l’induftrie  &  aux  lumières.  Les  arts  méchani- 
ques  &  libéraux  s’étendoient,  &  marchoient  à 
leur  perfection  par  le  luxe.  La  littérature  pre- 
noit  les  ornemens  du  goût.  Les  feiences  ac- 
quéroient  la  folidité  que  donne  l’efprit  calcu¬ 
lateur  du  commerce.  La  politique  aggrandif- 
foit  la  fphère  de  fes  vues.  Cette  fermentation 
univerfclle,  élevoit,  exaltoit  les  idées  des  hom¬ 
mes.  Bientôt  tous  les  corps  qui  formoient  le 
colofîe  monftrueux  du  Gouvernement  gothique, 
endormis  depuis  plufieurs  flècles  dans  la  lé¬ 
thargie  de  l’ignorance,  commencèrent  de  tou¬ 
tes  parts  à  fe  remuer  ;  k  former  des  entrepri- 
fes.  Dans  le  continent ,  où  le  prétexte  de  la 
difeipline  avoit  enfanté  des  armées  mercenai¬ 
res  ,  la  plupart  des  Princes  acquirent  une  au¬ 
torité  fans  bornes,  opprimant  leurs  peuples  par 
la  force  ou  par  l’intrigue.  En  Angleterre , 
l’amour  de  la  liberté,  fl  naturel  k  l’homme  qui 
fe  font  ou  qui  penfe  ;  excité  dans  le  peuple  , 
par  les  novateurs  en  matière  de  Réligion;  ré¬ 
veillé  dans  les  efprits  cultivés  par  un  commer¬ 
ce  familier  avec  les  grands  écrivains  de  Pan- 
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dquité  ,  qui  puiferent  dans  la  démocratie  le 
fublime  de  la  raifon  &  du  fentiment  :  cet  a* 
mour  de  la  liberté  alluma  dans  les  cœurs  gé¬ 
néreux  ,  la  haine  exceffive  d’une  autorité  lans 
limites.  L’afcendant  que  fut  prendre  &  con- 
ferver  Elifabeth  ,  par  une  profpér-ité  de  qua¬ 
rante  ans  ,  retint  cette  inquiétude,  ou  la  dé¬ 
tourna  vers  des  entreprifes  utiles  à  1  Etat. 
Mais,  on  ne  vit  pas  plutôt  une  branche  étran¬ 
gère  fur  le  trône,  &  le  feeptre  dans  les  mains 
d’un  Monarque  peu  redoutable  par  la  violen¬ 
ce  même  de  fes  prétentions,  que  la  nation  re¬ 
vendiqua  fes  droits*  &  conçut  l’ambition  d^  fo 
Gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives,  entre  la 
Cour  &  le  Parlement.  Les  deux  pouvoirs  fem- 
bloient  effayer  leurs  forces ,  en  fe  choquant 
continuellement.  Le  Prince  prétendoit  qu’on, 
lui  devoir  une  obéïffance  purement  paffive  , 
&  que  les  aflemblées  nationales  ne  fervoienc 
que  d’ornement,  &  non  de  bafe  à  la  conftitu- 
tion.  Les  citoyens  reclamoient  avec  chaleur 
contre  ces  principes ,  toujours  foibles  dès  qu’ils 
font  difeutés,  &  foutenoient  que  le  peuple  fai- 
foit  Peffence  du  Gouvernement ,  autant  &  plus 
que  le  Monarque.  L’un  eft  la  matière ,  l’autre 
la  forme.  Or  la  matière  peut  &  doit  changer  de 
forme  ,  pour  fa  confervatiotl.  La  loi  fuprême 
eft  le  falut  du  peuple  ,  &.  non  du  Prince  \  te 
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■  Roi  peut  mourir,  la  monarchie  périr,  &  la  fç>~ 

çiété  fubfifter ,  fans  Monarque  &  fans  trône. 
Ainfi  raifonnoient  les  Anglois,  dès  l’aurore  de 
la  liberté.  On  fe  chicanoit;  on  fe  contrarioit; 
on  fe  menaçoit.  Jacques  finit  fa  carrière  au 
milieu  de  ces  débats ,  laifîant  à  fon  fils  fes 
droits  à  difcuter,  avec  la  réfolution  de  les  é- 
tendre. 

L’expérience  de  tous  les  âges ,  a  prouvé  que 
la  tranquillité  qui  naît  du  pouvoir  abfolu ,  re¬ 
froidit  les  efprits ,  abat  le  courage,  rétrécit  le 
génie ,  jette  une  nation  entière  dans  une  lé¬ 
thargie  univerfelle.  Le  mouvement  des  légis¬ 
lations  qui  tendent  à  la  liberté  ,  cft ,  au  con¬ 
traire,  irrégulier  &  rapide  :  c’eft  une  fièvre  con¬ 
tinué  ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  forte ,  mais 
toujours  convulfive. 

L’Angleterre  l’éprouva  dans  les  premiers 
tems  de  l’Adminiftration  de  Charles  premier  9 
moins  pédant  ,  mais  aufii  avide  d’autorité  que 
fon  père.  La  divifion  commencée  entre  le  Roi 
&  le  Parlement  ,  s’empara  de  toute  la  nation. 
La  haute  Noblefle,  celle  du  fécond  ordre,  qui 
étoit  la  plus  riche  ,  craignant  de  fe  voir  con¬ 
fondue  avec  le  vulgaire  ,  embrafla  le  parti  du 
Monarque  ,  dont  elle  recevoit  ce  iuftre  em¬ 
prunté,  qu’elle  lui  rend  toujours,  par  une  fer- 
vitude  volontaire  &  vénale.  .  Comme  ils  poffé- 
doient  encore  la  plupart  des  grandes  terres  ;  ils; 
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attachèrent  à  leur  caufe  presque  tous  les  peu¬ 
ples  des  campagnes  ,  qui  naturellement  ai¬ 
ment  le  Prince ,  parce  qu’ils  fentent  qu’il 
doit  les  aimer.  Londres  &  les  villes  confidéra- 
bles,  k  qui  le  Gouvernement  municipal  donne 
un  efprit  républicain  ,  fe  déclarèrent  poui  le 
Parlement,  entraînant  avec  elles  les  commet- 
çans ,  qui ,  ne  s’eftimant  pas  moins  que  ceux 
de  la  Hollande ,  afpiroient  à  la  liberté  de  cette 

démocratie. 

Du  fein  de  ces  diflenfions,  fortit  la  guerre 
civile  la  plus  vive ,  la  plus  fanglante  ,  la  plus 
opiniâtre,  dont  l’hïftoire  ait  confervé  le  fouve- 
11  ir.  Jamais  le  caractère  Anglois  ne  s  étoit  dé¬ 
veloppé  d’une  manière  û  terrible.  Cnaque  joui 
éclairoit  de  nouvelles  fureurs ,  qu’on  croyoït 
pouffées  au  dernier  excès ,  &  qui  étoient  effa¬ 
cées  par  d’autres  encore  plus  atroces.  Il  fem- 
bloit  que  la  nation  touchoit  'a  fon  dernier  ter¬ 
me  ;  &  que  tout  Breton  avoit  juré  de  s’enfe- 

velir  fous  les  ruines  de  fa  patrie. 

Dans  l’embrâfement  univérfel  ,  des  efprits 
moins  ardens  cherchèrent  un  refuge  paifible 
vers  les  ifles  de  l’Amérique ,  dont  la  nation 
Angloife  venoit  de  s’emparer.  La  tranquillité 
qu’ils  y  trouvèrent  ,  multiplia  les  émigrations. 
A  mefure  que  l’incendie  gagnoit  la  métropole; 
on  vit  les  colonies  s’accroître  &  ‘fe  peupler. 
Aux  citoyens  qui  fuy oient  les  factions?  fe 
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gnirent  bientôt  les  Royaliftes  opprimés  par 
les  Républicains,  dont  les  armes  avoient  enfin 
prévalu. 

Sur  les  traces  des  uns  &  des  autres  ,  on  vit 
pafler  au  nouveau  monde ,  ces  hommes  in¬ 
quiets,  pleins  de  feu,  k  qui  de  fortes  pallions 
donnent  de  grands  défirs,  infpirent  des  projets 
vaftes;  qui  bravent  les  dangers,  les  hazards  & 
les  travaux,  dont  ils  ne  voyent  que  deux  if- 
fués,  la  mort  ou  la  fortune  ;  qui  ne  connois* 
fent  que  les  extrémités  de  l’opulence  ,  ou  de 
la  mi  1ère:  également  propres  k  renverfer  ou  à 
fervir  la  patrie,  k  la  dévafter  ou  à  l’enrichir. 

Les  ifles  furent  encore  l’afyle  des  négocians, 
que  le  malheur  de  leurs  affaires ,  ou  les  pour- 
fuites  de  leurs  créanciers,  avoient  réduits  k 
l’indigence  &  plongés  dans  Poifiveté.  Forcés 
de  manquer  k  leurs  engagemçns ,  cette  disgrâ¬ 
ce  fut  pour  eux  la  route  de  la  profpérité.  A- 
prçs  quelques  années,  on  les  vit  rentrer  avec 
cclat,  &  monter  k  la  plus  haute  confédération, 
dans  les  Provinces  d’où  l’ignominie  &  un  aban¬ 
don  univerfel  les  avoient  bannis. 

Cette*  refîource  étoit  encore  plus  néceffaire 
k  de  jeunes  gens  que  la  première  efFervefcen- 
ce  de  l’àge  des  plaifirs,  avoit  entraînés  dans  les 
excès  de  la  débauche  &  du  dérangement.  S’ils 
n’avoient  pas  quitté  leur  pays.;  la  honte  &  le 
décri ,  qui  ne  manquent  jamais  de  flétrir  l’a- 
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me,  les  auroient  empêchés  d’y  recouvrer  les 
•bonnes  mœurs  &  l’eftime  publique.  Mais  dans 
une  nouvelle  terre ,  ou  l’expérience  du  vice 
pouvoit  devenir  pour  eux  une  leçon  de  fages- 
fe,  où  ils  n’avoient  k  effacer  aucune  impres- 
fion  de  leurs  fautes,  ils  trouvèrent  après  le 
naufrage,  une  planche  qui  les  ramena  au  poit. 
Leur  travail  répara  les  défordres  de  leur  con¬ 
duite;  &  des  hommes  lortis  de  l’Europe  en 
brigands  qui  la  deshonoroient ,  y  retournèrent 
honnêtes,  &  furent  d’utiles  citoyens. 

Tous  ces  divers  colons  eurent  à  leur  dilpo- 
fition,  pour  défricher  &  cultiver  leurs  tcues, 
les  fcélérats  des  trois  Royaumes  d’Angleterre, 
qui  pour  des  crimes  capitaux  avoient  mérité  la 
mort;  mais  que  par  un  cfprit  de  politique  hu¬ 
maine  &  raifonnée ,  on  faifoit  vivre  &  travail¬ 
ler  pour  le  bien  de  la  nation.  Tranfportés  aux 
ifles,  où  ils  dévoient  paffer  un  certain  nombre 
d’années  dans  l’efclavage  ;  ces  malfaiteurs  con¬ 
tractèrent  dans  les  fers  le  goût  du  travail  ,  & 
des  habitudes  qui  les  remirent  fur  la  voie  de 
la  fortune.  On  en  vit  qui  rendus  k  la  fociété 
par  la  liberté,  devinrent  cultivateurs,  chefs  de 
famille,  &  propriétaires  des  meilleures  habi¬ 
tations  :  tant  cette  modération  dans  les  loix 
pénales,  fi  conforme  a  la  nature  humaine  qui 
eft  foibie  &  fenfible ,  capable  du  bien  même 
après  le  mal ,  s’accorde  avec  l’intérêt  des  Etau 
civilités  i  Q  5 
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Souwjueiie  CePendant  pifle  métropolitaine  étoit  trop 
forme  d’ad-  occupée  de  fes  diffenfions  domeftiques  ,  pour 

s'établirent  ^  donner  des  loix  aux  iües  de  fa  dépen- 

HniSf  An‘ dance;  &  les  colons  n’avoient  pas  affez  de  lu¬ 
mières  pour  combiner  eux-mêmes  une  légifla- 
tion  propre  à  une  fociété  naiffante.  A  mefu- 
re  que  la  guerre  civile  épuroit  le  Gouverne¬ 
ment  de  l’Angleterre,  fes  colonies  fortant  des 
entraves  de  l’enfance ,  formèrent  leur  conftitu- 
tion  fur  le  modèle  de  leur  mère.  Dans  cha¬ 
cun  de  ces  établiflemens  féparés ,  un  Chef  ré¬ 
préfente  le  Roi;  un  Confeil  tient  lieu  des  Pairs; 
&  les  Députés  des  différens  Quartiers ,  com- 
pofent  la  Chambre  des  Communes.  L’AlTem- 
blée  générale  fait  les  Loix ,  règle  les  Impôts , 
juge  de  PAdminiftration.  L’exécution  appar-. 
tient  au  Gouverneur  ,  qui  décide  auffi  provi- 
fofrement  fur  les  affaires  qui  n’ont  pas  été 
prévues;  mais  avec  le  Confeil ,  &  k  la  plurali¬ 
té  des  Voix.  Quoique  les  Membres  de  ce 
Corps  lui  doivent  leur  rang,  ils  ne  lui  vendent 
pas  leur  opinion,  de  peur  de  s’expofer  au  res- 
fentiment  de  l’Affemblée  générale  qui  a  le 
droit  exclufif  de  les  deftituer. 

La  Grande  Bretagne ,  pour  concilier  fes  in¬ 
térêts  avec  la  liberté  de  fes  colonies,  a  voulu 
qu  on  n  y  pût  faire  aucune  Loi  qui  contrariât 
les  fiennes.  Les  Chefs  qu’elle  y  envoie  com¬ 
mander  en  fon  nom  ,  jurent  avant  de  partir,, 
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qu’ils  ne  fouffriront  pas  qu’on  donne  la  moin¬ 
dre  atteinte  à  cette  maxime  fondamentale.  Ce 
ferment  doit  empêcher  les  Commandans  de  tra¬ 
hir  la  métropole  en  faveur  des  ifles,  qui,  char¬ 
gées  de  régler,  de  payer  les  appointemens  d’un 
Gouverneur ,  peuvent  mefurer  leurs  libéralités 
fur  fa  complaifance. 

D’un  autre  côté,  cette  forte  de  dépendance 
tempere  l’orgueil  du  Commandant ,  &  doit  en 
réprimer  la  tyrannie.  Les  Commiüaircs  des 
plantations ,  ont  fouvent  attaqué  devant  le  Par¬ 
lement,  une  prérogative  qui  reflerroit  leur  au¬ 
torité.  Malgré  les  inconvéniens  qui  pouvoient 
en  réfulter ,  il  a  toujours  refpeété  ce  dio^t  fa- 
gement  établi.  Craignant  avec  raifon  la  cupi¬ 
dité  qui  fait  franchir  les  mers  *,  il  a  décerné 
contre  les  hommes  en  place  qui  violeroient  les 
loix  des  colonies  ,  les  peines  infligées  en  An¬ 
gleterre  aux  infracteurs  des  libertés  nationales. 

Ce  n’étoit  pas  aflez  de  ces  précautions  pour 
la  fûreté  des  colons  ,  que  la  nation  chérit  & 
protégé,  comme  les  enfans  de  fes  enfans.  Cha¬ 
que  colonie  a  un  ou  plufieurs  Députés  dans  la 
métropole.  Leurs  fondions  font  importantes. 
Elles  tendent  à  prévenir  les  abus  du  pouvoir 
des  Commandans  ;  à  folliciter  le  corps  légifla- 
tif  pour  l’amélioration  &  la  défenfe  des  cta- 
bliffemens  dont  ils  répréfentent  les  droits  & 
les  be foins  *,  a  combiner  l’intérêt  particulier  du 
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commerce  de  la  colonie ,  avec  l’utilité  généra- 
le  (Je  la  nation.  Ces  Agens  font  à  Londres  , 
ce  que  les  Députés  du  Peuple  font  au  Parle¬ 
ment.  Ils  foutiennent  la  caufe  des  Provinces 
éloignées.  Malheur  à  l’Etat,  s’il  devenait  lourd 
au  cri  des  Répréfentans,  quels  qu’ils  foient. 
Les  Comtés  fe  fouleveroient  en  Angleterre* 
les  Colonies  fe  détacheroient  en  Amérique;  les 
Xréfors  des  deux  Mondes  feroient  perdus  pour 
cette  ifle,  à  qui  la  nature  a  donné  pour  appa- 
nage  l’empire  de  la  mer. 

Sous  quel  Gouvernement  plus  doux  &  plus 
fage,  pourraient  vivre  des  Anglois,  qui,  des 
ifles  du  nouveau  monde  ,  tiennent  à  leur  pa~ 
tiie  par  les  liens  du  fang,  &  par  les  nœuds  du 
befoin?  Aulïï  ces  colons  tranfplantés  fur  des  ri- 
vages  étrangers,  ont-ils  fans  cefle  les  yeux  at¬ 
tachés  fur  une  mère  qui  veille  à  leur  confer- 
vation.  Semblable  à  l’aigle  qui  ne  perd  jamais 
de  vue  le  nid  de  fes  aiglons*  Londres  voit  du 
fommet  de  fa  tour,  fes  colonies  croître  &  pros¬ 
pérer  fous  fes  regards  attentifs.  Ses  innombra¬ 
bles  vaiffeaux  couvrant  de  leurs  voiles  orgueil- 
leufes  un  efpace  de  deux  mille  lieues,  lui  for¬ 
ment  comme  un  pont  fur  l’océan,  pour  com¬ 
muniquer  fans  relâche  d’un  monde  à  l’autre. 
Avec  de  bonnes  loix  qui  maintiennent  ce  qu’el¬ 
les  ont  établi  ,  elle  n’a  pas  befoin  pour  garder 
les  poiTeffions  éloignées,  de  troupes  réglées  qui 
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font  toujours  un  fardeau  pelant  &  ruineux. 
Deux  corps  très  foibles  ,  fixés  à  Antigoa  &  k 
la  Jlumïque  ,  fuffifent  à  une  nation  qui  peut 
tranfporter  k  tous  momcns  fcs  foldats  où  le 
danger  les  appelle. 

Par  ces  loins  bienfaifans  ,  qu’une  politique 
éclairée  puifa  dans  T  humanité  même ,  les  iiles 
Angloifes  furent  bientôt  heureufes  ,  mais  peu 
riches.  Leur  culture  fe  bornoit  au  tabac ,  au 
coton,  au  gingembre,  k  l’indigo.  Quelques  co¬ 
lons  entreprenans,  allèrent  chercher  au  Bréfil 
des  cannes  k  lucre.  Elles  multiplièrent  prodi- 
gieufement  ,  mais  fans  beaucoup  d  utilité.  O11 
ignoroit  l’art  de  mettre  k  profit  cette  précieu- 
fe  plante  \  &  on  n’en  tiroit  qu  un  foible  & 
mauvais  produit ,  que  l’Europe  rejettoit ,  ou 
n’acccptoit  qu’au  plus  vil  prix.  Une  mite  de 
voyages  k  Fernembuc,  apprit  k  cultiver  le  tré- 
for  qu’on  y  avoit  enlevé  ;  &  les  Portugais ,  qui 
jusqu’alors  avoient  feuls  fourni  le  fucre  ,  eu¬ 
rent  en  1650  ,  dans  un  allié  dont  l’induftrie 
leur  fembloit  précaire,  un  rival  qui  devoit  s’ap¬ 
proprier  un  jour  toutes  leurs  richefles. 

Cependant  la  métropole  n’avoit  qu’une  part 
extrêmement  bornée ,  aux  profpérités  de  fes 
colonies.  Elles  envoy  oient  elles -mêmes  direc¬ 
tement  leurs  denrées ,  dans  toutes  les  contrées 
de  l’univers  où  elles  efpéroient  de  les  mieux 
débiter  &  elles  recevoient  indiftm&emenc 
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dans  leurs  ports  les  navigateurs  de  toutes  les 
nations.  Cette  liberté  illimitée  devoit  faire 
pafler  ce  commerce  presque  tout  entier,  dans 
les  mains  du  peuple,  qui,  à  raifon  du  bas  prix 
de  l’intérêt  de  fou  argent  ,  de  l’abondance  de 
fes  capitaux,  du  nombre  de  fes  navires  ,  de  la 
médiocrité  de  fes  droits  d’entrée  &  defortie, 
pouvoir  faire  de  meilleures  conditions  ,  ache¬ 
ter  plus  cher ,  &  vendre  au  plus  bas  prix.  La 
Hollande  étoit  ce  peuple.  Elle  réunifîbit  tous 
les  avantages  d’une  armée  fupérieure  qui,  tou¬ 
jours  maîtrefle  de  la  campagne  ,  a  toutes  fes 
opérations  libres.  Elle  s’empara  bien-tôt  du 
profit  de  tant  de  productions,  qu’elle  n’avoit  ni 
plantées  ,  ni  moiffonnées.  On  voyoit  dans  ies 
îfles  Angloifes  ,  dix  de  fes  vaifleaux  ,  pour  un 
navire  Anglois. 

r  Ce  détordre  avoit  peu  occupé  la  nation  du¬ 
rant  le  tems  que  les  guerres  civiles  l’avoient 
bouleverfée  ;  mais  auffi-tôt  qu’eurent  celle  ces 
troubles  &  ces  orages  ,  qui  l’avoient  conduite 
au  port  par  la  violence  même  des  vents  &  des 
courans,  elle  jetta  fes  regards  au  dehors.  Elle 
vit  que  ceux  de  fes  citoyens  ,  qui  s’étoient 
comme  fauvés  dans  le  nouveau  monde ,  fe- 
roient  perdus  pour  l’Etat  ,  fi  les  étrangers 
qui  dévoraient  le  fruit  de  fes  colonies ,  n’en 
étoient  exclus.  Cette  réflexion  approfondie  & 
méditée ,  fit  éclore  en  1651  ce  fameux  aéte 
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de  navigation ,  qui ,  n’ouvrant  qu’au  pavillon 
Ànglois  l’entrée  des  ifles  Angloifcs,  en  devoit 
faire  exporter  directement  toutes  les  produc¬ 
tions  ,  dans  les  pays  fournis  à  la  nation.  Le 
Gouvernement  qui  preflentoit  &  bravoit  les 
inconvéniens  de  cette  exclufion  ,  n’envifageant 
l’empire  que  comme  un  arbre,  crut  devoir 
faire  refluer  vers  le  tronc  des  fucs  qui  fe  por- 
toient  avec  trop  d’abondance  dans  quelques 
branches. 

Ce  fut  pourtant  un  bonheur  pour  l’Angle¬ 
terre,  de  ne  pouvoir  pas  exiger  à  la  rigueur, 
l’obfcrvation  de  cette  loi  gênante.  Une  foi  te 
de  relâchement  dans  fon  execution  ,  laifla  le 
tems  aux  colonies  d’accroître  les  plantations 
de  leurs  fucres,  par  une  certaine  facilité  de  les 
débiter.  On  les  vit  s’élever  fenfiblement  fur 
les  ruines  des  cultures  Portugaifes.  Elles  firent 
de  fl  grands  progrès  dans  l’efpace  de  neuf  ans, 
qu’en  1660,  où  la  loi  crut  pouvoir  exercer  im¬ 
punément  toute  fa  févérité ,  les  Anglois  fe  vo- 
yoient  les  maîtres  du  commerce  des  fucres  dans 
toute  l’Europe  ;  excepté  dans  la  Méditerra¬ 
née,  qui,  a  caufe  de  Patte  de  réexportation 
que  Patte  de  navigation  occafionnoit ,  étoit  refi¬ 
lée  fidèle  à  leur  concurrent.  U  eft  vrai  que 
pour  acquérir  cette  fupériorité  ,  ils  avoient  été 
obligés  de  bailler  extrêmement  les  prix  ;  mais 
l’abondance  des  récoltes,  les  dédommageait  a- 
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vantageufement  de  ce  facrifice  néceffarre.  Si  le 
fpedtacle  de  la  fortune  de  l’Angleterre  cncou- 
rageoit  d’autres  nations  à  cultiver,  du  moins 
pour  leur  confommation ,  elle  s’ouvroit  de  nou¬ 
veaux  débouchés  qui  rempliflbient  le  vuide  des 
anciens.  Le  feul  malheur  qu’elle  éprouva  dans 
une  longue  fuite  d’années;  ce  fut  de  voir  beau¬ 
coup  de  fes  cargaifons  enlevées  &  vendues  à 
vil  prix  par  des  corfaires  François.  Le  culti¬ 
vateur  en  refîentoit  le  double  inconvénient  de 
perdre  une  partie  de  fes  fûcres,  &  de  n’en  dé¬ 
biter  l’autre  qu’au-defTous  de  fa  valeur. 

Malgré  ces  pirateries  pafTazères,  que  le  cal- 

VjUUUUCUI  .  .  t  °  7  1 

dimrun  la  me  de  la  paix  faifoit  toujours  ceffer  ,  la  cul- 

Scs^fles6  ture  s?accrut  Plus  en  plus  dans  les  ifles  An- 

Angloifes.  gloifes.  Des  Etats  qui  palTent  pour  exaéts,  té¬ 
moignent  que  vers  l’an  1680,  elles  n’envoyoient 
annuellement  en  Europe  que  30000  barriques 
de  fucre,  chacune  du  poids  de  douze  cens  li¬ 
vres.  Leurs  expéditions  de  1708  jusqu’en  1718, 
furent  par  année  de  53439.  Depuis  1718  jus¬ 
qu’en  1727  ,  elles  montèrent  à  68931  ,  &  à 
93889  les  fix  années  fui  van  tes.  Mais  depuis 
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1738  jusqu’en  1737, elles  dépendirent  à  75695; 
&  les  années  fui  vantes,  elles  fe  fixèrent  à  70000 
barriques. 

D’où  venoit  cette  diminution  ?  De  la  Fran¬ 
ce.  Ce  Royaume  qui  ,  par  fa  fituation  locale 
&  par  le  génie  a&if  de  fes  habitans ,  devroit 
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être  le  premier  à  tout  entreprendre  ,  fe  trou¬ 
ve,  par  les  entraves  de  fon  Gouvernement,  le 
dernier  à  s’inftruire  de  fes  avantages  &  de  les 
intérêts.  La  France  reçut  d’abord  fon  fucre 
des  Anglois ,  comme  elle  en  a  reçu  depuis  fes 
lumières  :  enluite  elle  en  fabriqua  pour  fa  con- 
fommation  ,  &  en  1716  elle  commença  à  en 
porter  aux  étrangers.  La  qualité  fupérieure  de 
fon  fol  *,  l’avantage  d’exploiter  fes  terres  neu¬ 
ves*,  l’économie  forcée  de  fes  cultivateurs  en¬ 
core  pauvres  :  tout  fe  réuniffoit  pour  la  met¬ 
tre  en  état  d’offrir  fa  production  ,  à  un  prix 
plus  bas  que  fes  concurrens.  Let  avantage  , 
le  plus  grand  qu’on  puiffe  avoir  en  commet  ce, 
lui  valut  une  préférence  décidée  dans  tous  les 
marchés.  A  mefure  que  fa  denrée  fe  multi- 
plioit  j  fon  rival  voyoit  refufer  la  Tienne ,  qui 
ctoit  plus  chère.  La  décadence  fut  fi  rapide  9 
qu’un  peuple  qui  avoit  alimenté  de  fucre  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe,  &  qui  en  1719 
en  vendoit  encore  à  l’étranger  19202  barri¬ 
ques,  n’en  vendoit  plus  en  1733  que  77159 
.5211  en  1737  ,  &  en  1740  n’en  vendoit  plus 

du  tout. 

Les  ifles  Angloifes  n’avoient  pas  attendu  que 
la  révolution  fût  entière,  pour  former  des  plain¬ 
tes.  Dès  1731 ,  elles  s’étoient  adreffées  au  Sé¬ 
nat  de  la  nation,  pour  l’engager  à  prévenir  par 
fes  foins  la  perte  d’un  commerce  qui  étoit  déjà 
Tome  F:  '  R 
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perdu.  Leurs  prières  firent  d’abord  peu  d7im- 
prefiion.  On  étoit  afîez  généralement  perfua- 
dé ,  que  les  terres  des  colonies  étoient  ufées  ; 
&  le  Parlement  lui- même  avoit  adopté  ce  pré¬ 
jugé,  fans  confidérer  que  fi  le  fol  n’avoit  plus 
cette  fécondité  extraordinaire  qui  le  manifcite 
dans  les  terreins  nouvellement  défrichés,  il  lui 
reftoit  toujours-  ce  dégré  de  fertilité  que  la 
terrq  perd  rarement  par  la  continuité  de  la 
culture,  à  moins  que  des  fléaux  ou  des  écarts 
de  la  nature,  ne  changent  fa  fubftance.  Lors¬ 
qu’on  Peut  éclairé  par  des  états  ,  qui  démon¬ 
traient  que  les  dernières  récoltes  étoient  plus 
confidérables  que  les  anciennes,  il  parut  vou¬ 
loir  s’occuper  des  moyens  de  rétablir  la  fortu¬ 
ne  publique. 

L’économie  politique  du  commerce,  con fille 
à  vendre  a  meilleur  marché  que  fes  rivaux.  Les 
iiles  Angloifes  le  pouvoient,  avant  que  la  mé¬ 
tropole  eût  mis  à  fon  profit  en  1663,  une  im- 
pofition  de  quatre  &  demi  pour  cent  fur  les 
fucres  qui  fortoient  de  la  Barbade;  tribut  qui 
ne  tarda  pas  à  fe  répandre  fur  ceux  des  autres 
établiflemens.  Cependant  l’abondance  de  la 
denrée  empêcha  quelque  teins  de  fuccomber  à 
ce  fardeau.  Mais  le  befoin  des  colonies  ,  les 
ayant  réduites  depuis  à  fe  furcharger  elles -mê¬ 
mes  de  nouvelles  taxes,  elles,  ne  purent  foute- 
nir  une  concurrence  qui  devenoit  tous  les  jours 
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plus  vive  ;  &  par- tout  ,  elles  fe  virent  fenfi- 
blement  fupplantées.  Peut-être  les  eût-on  re¬ 
tirées  de  cet  état  fâcheux  ,  en  fuppnmant  le 
droit  de  quatre  &  demi  pour  cent ,  &  en  fa- 
crifîant  h  leur  Adminillration  locale  ,  les  im¬ 
pôts  énormes  que  payent  leurs  productions  à 
leur  entrée  dans  la  Grande-Bretagne  *,  mais 
Pé tendue  de  fes  dépenfes ,  &  la  malle  de  la 
dette  nationale  ,  ne  lui  permettant  pas  fans 
doute  une  femblable  générofité,  le  Gouverne¬ 
ment  crut  faire  allez,  de  donner  aux  colons  en 
1739  la  liberté  d’envoyer  directement  leur  fu- 
cre  dans  tous  les  ports  de  l’Europe.  L’effort 
qu’il  fît,  en  dérogeant  ainfi  à  l’aCte  de  naviga¬ 
tion,  fut  inutile.  Les  François  continueront  à 
régner  dans  tous  les  marchés  *,  &  les  colonies 
Angloifes  furent  réduites  à  fournir  à  la  con- 
fommation  de  l’empire  Britannique  ,  qui  ne 
paffoit  pas  douze  mille  barriques  au  commen¬ 
cement  du  fiécle .  &  qui  en  1755  éioit  de  loi  - 

xante-dix  mille.  c  • 

L’Angleterre  devoit  ce  produit ,  aux  ancien* 
nés  poffeffions  qu’elle  avoit  dans  l’archipel  de 
P  Amérique.  L’ifle  de  la  Barbade  ,  qui  eft  fi- 
tuée  au  vent  de  toutes  les  autres  ,  ne  paroi  f- 
foit  pas  avoir  été  habitée,  même  par  des  fau- 
vages  ,  lorsque  quelques  Anglois  partis  de 
Saint-Chriftophe  ,  allèrent  s’y  établir  vers  l’an 
1629.  Ils  la  trouvèrent  couverte  d’arbres  ü 
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gros  &  fi  durs ,  qu’il  falloir  pour  les  abattre  $ 
.un  caractère,  une  patience,  &  des  befoins  peu 
communs.  La  terre  fut  bientôt  libre  de  ce  far¬ 
deau  ,  ou  dépouillée  de  cet  ornement  ;  car  il 
eft  douteux,  fi  la  nature  n’embellit  pas  mieux 
fon  ouvrage  que  la  main  de  l’homme  qui  chan¬ 
ge  tout  pour  lui  feul.  Des  citoyens  ,  las  de  voir 
couler  le  fang  de  leur  patrie  ,  fe  hâtèrent  de 
peupler  ce  féjour  étranger.  Tandis  que  les  au¬ 
tres  colonies  étoiént  plutôt  dévaluées  que  cul¬ 
tivées,  par  des  vagabonds  que  la  milère  &  le 
libertinage  avoient  bannis  de  leurs  foyers  ,  la 
Barbade  recevoit  tous  les  jours  de  nouveaux 
habitans  ,  qui  lui  apportaient  avec  des  capi¬ 
taux  ,  du  goût  pour  l’occupation  ,  du  coura¬ 
ge  ,  de  l’aélivité  ,  de  l’ambition  ;  ces  vices  & 
ces  vertus  qui  font  le  fruit  des  guerres  civi¬ 
les. 

Avec  ces  moyens,  une  ifle  qui  n’a  pas  plus 
de  huit  lieues  de  longueur  fur  quatre  de  lar¬ 
geur  ,  parvint  à  une  population  de  cent  mille 
âmes  ,  à  un  commerce  qui  occupoit  quatre  cens 
navires  de  cent  cinquante  tonneaux  chacun.  Tel 
étoit  l’état  de  fa  profpérité  en  1676  ,  qui  fut 
l’époque  de  fa  vraie  grandeur.  Jamais  la  terre 
n’avoit  vu  fe  former  un  fi  grand  nombre  de 
cultivateurs  dans  un  fi  petit  cfpace  ,  ni  créer 
tant  de  riches  productions  en  fi  peu  de  tems. 
Les  travaux  dirigés  par  des  Européens,  étoient 


* 


PHILOS.  ET  POLITIQUE,  aôt 

fupportds  par  des  efclaves  achetés  en  Afrique, 
ou  même  élevés  en  Amérique.  Cetce  dernière 
efpèce  de  barbarie  écoit  un  appui  ruineux  pour 
un  nouvel  édifice  ;  elle  faillit  en  caufer  le  ren- 

verfement. 

Des  Anglois  débarqués  fur  les  côtes  du  con- 
tfnent  pour  y  faire  des  efclaves,  furent  décou¬ 
verts  par  les  Caraïbes ,  qui  fervoient  de  butin 
à  leurs  courtes.  Ces  fauvagès  fondirent  fur  la 
troupe  ennemie  ,  qu’ils  mirent  k  moit  ou  en 
fuite.  Un  jeune  homme  long-tems  pourluivi , 
fe  jetta  dans  un  bois.  Une  Indienne  l’ayant 
rencontré,  fauva  fes  jours,  le  nourrit  fecrette- 
ment ,  &  le  reconduifit  après  quelque  tems 
fur  les  bords  de  la  mer.  Ses  compagnons  y  at- 
tendoient  k  l’ancre  ceux  qui  s’étoient  égarés: 
la  chaloupe  vint  le  prendre.  Sa  libératrice  vou¬ 
lut  le  fuivre  au  vaiffeau.  Dès  qu’ils  furent  ar¬ 
rivés  à  la  Barbade,  le  monftre  vendit  celle  qui 
lui  avoit  confervé  la  vie,  qui  lui  avoit  donne 
fon  cœur  ,  avec  tous  les  fentimens  &  tous  les 
tréfors  de  l’amour.  Pour  réparer  l’honneur  de 
la  nation  Angloile  ,  un  de  fes  Poètes  a  dé¬ 
voué  lui-même  k  l’horreur  de  la  poftérité  9 
cr*  monument  infâme  d’avarice  &  de  perfi- 
die.  Plufieurs  langues  l’ônt  fait  détefter  des 
nations. 

Les  Indiens  ,  qui.  n’étoient  pas  aflez  hardis 
pour  entreprendre  de  fe  venger ,  communique- 
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rent  leur  refïentiment  aux  Ncgres,  qui  avoicnï 
encore  plus  de  motifs  ,  s’il  étoit  poffible  ,  de 
Iiaïr  les  Anglois.  D’un  commun  accord  ,  les 
efclaves  jurèrent  la  mort  de  leurs  tyrans.  Cette 
confpiration  fut  conduite  avec  tant  de  fecret, 
que  la  veille  de  l’exécution  la  colonie  étoit  fans 
défiance.  Mais  comme  fi  la  générofité  devoir 
toujours  être  la  vertu  des  malheureux»  un  des 
chefs  du  complot  en  avertit  fon  maître.  Des 
lettres  aufii-tôt  répandues  dans  toutes  les  ha¬ 
bitations  ,  arrivèrent  à  teins.  On  arrêta  la  nuit 
fuivante  les  efclaves  dans  leurs  loges;  les  plus 
coupables  furent  exécutés  dès  le  point  du  jour; 
&  cet  aéie  de  iévérité  fît  tout  rentrer  dans  la 
foumiffion. 

Elle  ne  s’eft  pas  démentie  depuis;  &  cepen¬ 
dant  la  colonie  a  vu  s’anéantir  plus  de  la  moi¬ 
tié  de  fes  exportations.  Son  luxe ,  quelques 
maladies  contagieufes  ,  des  ouragans  deftruc- 
teurs  5  l’émigration  d’un  grand  nombre  de  fes 
habitans  qui  ont  palTé  dans  d’autres  ifî es  ou 
dans  le  continent  de  l’Amérique  feptentriona- 
îc  ,  la  détérioration  de  fou  terrein  auquel  les 
engrais  font  devenus  néceffaires ,  la  concur¬ 
rence  d’une  nation  rivale  qui  a  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  un  meilleur  fol;  toutes  ces  cau- 
fes  réunies  ont  amené  la  révolution. 

Actuellement  la  Barbade  n’a  que  trente  mil- 
îc  délaves ,  occupés  à  fumer  la  terre  avec  du 
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varech ,  plante  marine  que  le  flux  porte  à  la 
côte.  C’eft  dans  ce  varech  que  font  plantées 
les  cannes  à  fucre.  La  terre  n’y  fert  pas  beau¬ 
coup  plus  à  la  production ,  que  les  caiffes  dans 
lesquelles  font  mis  les  orangers  en  Europe. 
Quinze  mille  barriques  de  fucre  biut  ,  foi- 
ment  le  produit  de  cette  pénible  culture.  Elles 
font  portées  en  Angleterre,  où  elles  tont  ven¬ 
dues  environ  6,750,000  livres.  Les  eaux-de- 
vie  ,  qui  peuvent  faire  un  objet  de  800,000 
livres,  paflent  dans  l’Amérique  feptentrio- 

nale. 

La  colonie  de  la  Barbade  eft  la  feule  com¬ 
merçante  ,  que  les  Anglois  ayent  aux  iflcs  du 
Vent.  Presque  tous  les  vaiffeaux  négriers  qui 
viennent  d’Afrique  ,  y  abordent.  Si  le  prix 
qu’on  offre  aux  navigateurs  ne  convient  pas, 
ils  paffent  ailleurs  *,  mais  il  eft  rare  qu’ils  ne 
faffent  pas  leur  vente  k  la  Barbade.  Le  prix 
ordinaire  des  efclaves  eft  de  huit  à  neuf  cens 
livres  ,  fuivant  la  nation  &  l’elpece  dont  ils 
font.  On  11e  diftingue  jamais  dans  ce  marché , 
ni  l’âge ,  ni  le  fexe  :  c’eft  le  prix  commun  de 
toute  une  cargaifon  ;  on  ne  compte  que  les 
têtes.  Le  payement  fc  fait  en  lettres- de-  chan¬ 
ge  fur  Londres,  k  quatre-vingt-dix  jours  de 

vue.  /  _  , 

Ces  Nègres  ,  que  les  négocians  ont  ac  êtes 

en  gros ,  "  ils  les  vendent  en  detail  dans  fille 
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même,  ou  dans  les  autres  ifles  Angloifes.  Le 
rebut  de  cette  vente  eft  introduit  en  fraude, 
dans  les  ifles  Efpagnoles  ou  Françoifes.  Ces 
liaifons  faifoient  circuler  autrefois  cinq  h  fix 
millions  k  la  Barbade.  L’argent  qui  s5y  trouve 
encore  aujourd’hui  ,  mais  en  moindre  quantité., 
eft  presque  tout  étranger,  regardé  comme  mar¬ 
chandée,  &  ne  fe  prend  qu’au  poids.  La  ma¬ 
rine  qui  appartient  en  propre  à  cet  établifle- 
ment  ,  confifte  en  un  allez  grand  nombre  de 
bâteaux  néceffaires  pour  fes  diverfes  corrèfpon- 
dances  ,  &  en  une  quarantaine  de  chaloupes  , 
employées  à  le  pêche  du  poilTon  volant.  La 
nature  &  Part  fe  font  réunis  pour  fortifier  cet¬ 
te  ifle.  Des  écueils  dangereux  rendant  inac- 
cefîibles  les  deux  tiers  de  fa  circonférence;  & 
fur  la  partie  de  côte  qui  peut  être  abordée  ; 
on  a  tiré  des  lignes ,  défendues  de  diftance  en 
diftance  par  des  forts  munis  d’une  artillerie 
redoutable.  Ainfi  la  Barbade  peut  encore  fe 
faire  refpe&er  de  fes  voiïïns  en  tems  de  guer¬ 
re,  &  s’en  faire  rechercher  dans  la  paix.  El¬ 
le  i  offre  un  fonds  folide  ,  une  bafe  ,  du  moins 
pour  la  plus  riche  des  cultures  ;  un  entrepôt 
commode  pour  le  trafic  des  efclaves  ;  plus  de 
revenu  ,  de  population  ,  de  commerce  &  de 
forces  ,  qu’on  ne  le  devroit  attendre  de  fon 
peu  d’étendue,  en  la  comparant  fur-tout  avec 
Vautres  ifles  voifines.  Antigoa,  presque  auflt 
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grande,  n’a  ni  les  mêmes  rcffourccs,  ni  la  mê¬ 
me  importance. 

Cette  Mc  qui  fe  borne  à  vingt  milles  de  XL», 
long,  fur  une  largeur  çonfidérable ,  fut  trou- 
vée  tout-* -feit  déferte  par  le  petit  nombre  Angois  à 
de  François  qui  s’y  réfugièrent,  lorsqu’en  16-9 
ils  furent  chaffés  de  Saint  -  Chriltophe  par  les 
Efpagnols.  Le  défaut  de  fources  qui,  fans  dou¬ 
te,  avoit  empêché  les  fauvages  de  s’y  établir, 
en  fit  for  tir  les  nouveaux  réfugies,  auiïi-tôt 
qu’ils  purent  regagner  leurs  premières  habita¬ 
tions.  Quelques  Anglois ,  plus  entreprenans 
que  les  François  &  les  Caraïbes  ,  fc  flattèrent 
de  furmonter  ce  grand  obflacle,  en  îccueiilant 
dans  des  citernes  l’eau  de  pluie  ;  &  ils  s’y  fixè¬ 
rent.  On  ignore  en  quelle  année  précisément 
fut  commencé  cet  établifîement  ;  mais  il  efi: 
prouvé  qu’au  mois  de  Janvier  1640  ,  on  y  vo- 
yoit  une  trentaine  de  lamifiés. 

Ce  nombre  11’étoit  guère  augmenté  ,  loisque 
îe  Lord  Willoughby,  à  qui  Charles  IL  venoit 
d’accorder  la  propriété  d’Antigoa  ,  comme  ion 
Père  avoit  donné  autrefois  ccile  de  la  Barbade 
au  Comte  de  Carlifle,  y  fit  pafler  a  les  fiais  en 
1666  ,  un  allez  grand  nombre  d’habitans.  Le 
tabac,  l’indigo,  le  •  gingembre  ,  qui  feuls^les 
occupoient,  ne  les  auroient  jamais  vraifembla- 
bîement  enrichis  *  fi  lu  Colonel  Codrington 
n’eût  porté  en  1680  dans  l’ifle  ,  qui  étoit  ten- 
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très  au  Domaine  de  la  nation  ,  une  fource  de 
profpérité  dans  la  culture  du  fucre.  Celui 
qu’elle  produifit  d’abord,  fut  noir,  âcre  &  gros- 
fier.  On  le  dédaignoit  en  Angleterre  ;  &  il 
ne  trouvoit  des  débouchés  qu’en  Hollande  & 
dans  les  villes  Anféatiques  ,  où  il  fe  vendoic 
beaucoup  moins  que  celui  des  autres  colonies. 
Le  travail  plus  opiniâtre ,  l’art  plus  ingénieux 
que  la  nature  n’eft  rébelle  ,  ajoutèrent  à  ce 
fucre  tout  ce  qui  lui  manquoit  de  perfection 
&  de  prix.  L’ifle  en  fournit  huit  mille  barri¬ 
ques,  fruit  unique  des  labeurs  de  quinze  ou 
feize  mille  noirs. 

L’abus  de  l’autorité,  fi  commun  chez  la  plu¬ 
part  des  nations,  mais  fi  rare  chez  les  An- 
glois  ,  fe  fit  cruellement  fentir  à  Antigoa;  & 
ce  ne  fut  pas  impunément.  Son  Gouverneur, 
le  Colonel  Parck,  bravant  également  les  loix  , 
les  mœurs  &  les  bienféances,  ne  connoilfoit  ni 
frein,  ni  mefure.  Les  Membres  du  Confeii , 
hors  d’état  de  réprimer  des  excès  qu’ils  détef- 
toient,  fommerent  en  1710  les  colons,  de  pro¬ 
téger  leurs  répréfentans ,  de  défendre  la  fortu¬ 
ne  publique  ,  &  de  mettre  fin  à  tant  de  cala¬ 
mités.  Aufïï-tôt  on  prend  les  armes;  le  tyran 
eft  attaqué  dans  fa  maifon,  &  meurt  percé  de 
plufieurs  coups.  Son  cadavre  jetté  nud  dans 
la  rué ,  eft  mutilé  par  ceux  dont  il  avoit  dés¬ 
honoré  la  couche.  La  métropole  plus  touchée 
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des  droits  facrés  de  la  nature,  que  jaloufe  de 
fon  autorité,  détourne  les  yeux  d’un  attentat 
que  fa  vigilance  auroit  dû  prévenir,  mais  dont 
l’équité  ne  lui  pennettoit  pas  de  tuer  vengean¬ 
ce.  Ce  n’eft  que  la  tyrannie,  qui  après  avoir 
excité  la  rébellion,  veut  l’éteindre  dans  le  fang 
des  opprimés.  Le  Machiavelifme ,  qui  enfeigne 
aux  Princes  l’art  de  fe  faire  craindre  &  détef- 
ter,  leur  ordonne  d’étouffer  les  victimes  dont 
les  cris  importunent.  L’humanité  préfciit  aux 
Rois  la  juftice  de  la  légiflation,  la  douceur 
dans  l’adminiftration  ,  la  modération  pour  ne 
pas  occafionner  les  foulevemens,  &  la  clémen¬ 
ce  pour  les  pardonner.  La  Réligion  ordonne 
Pobéiffance  aux  peuples;  mais  avant  tout,  Dieu 
commande  aux  Princes  l’équité.  S’ils  y  man¬ 
quent  ,  cent  mille  bras ,  cent  mille  voix  s  élè¬ 
veront  contre  un  feul  homme  ,  au  jugement 
du  ciel  &  de  la  terre.  Les  ifles  de  l’Améri¬ 
que  ont  vengé  quelquefois  l’autorité  des  Rois 

6  le  droit  des  peuples,  contre  les  Gouverneurs 
qui ,  par  une  double  trahifon  ,  abufoient  du 
nom  du  Prince  pour  opprimer  une  nation.  An- 
tigoa  fera  célébré  dans  l’hiftoire,  par  cet  exem¬ 
ple  terrible  de  juftice.  Du  refte,  cette  ifle  eft 
trop  bornée;  mais  Montferrat •  cft  encore  moins 

çonûdérahle. 

C’eft  une  ifle  à  laquelle  les  Efpagnols ,  qni 
la  reconnurent  en  1493  fans  l’habiter,  donne- 
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rent  le  nom  d’une  montagne  de  Catalogne* 
dont  elle  avoit  la  figure.  Elle  efi:  presque  ron-^ 
de,  &  a  environ  neuf  lieues  de  circonférence. 
Son  terrein  exceffivement  inégal ,  eft  rempli  de 
hauteurs  arides,  &  de  vallées  que  les  eaux  ren¬ 
dent  fertiles.  Les  Anglois  ,  qui  y  abordèrent 
en  1632,  ne  fe  contentèrent  pas  de  troubler  la 
tranquillité  des  nombreux  fauvages  qui  l’habi- 
toient  ;  ils  les  chafierent.  Cette  barbarie  ne 
produifit  pas  les  avantages  qu’on  en  attendoit. 
Les  progrès  de  la  colonie  furent  lents ,  &  elle 
ne  parvint  à  être  quelque  chofe  que  vers  la  fin 
du  ficelé. 

A  cette  époque ,  une  ardeur  qui  n’eut  point 
de  caufe  particulière,  s’empara  de  tous  les  ef- 
prits.  Les  petites  cultures,  qui  avoient  à  pei¬ 
ne  fourni  aux  befoins  les  plus  étroits  &  les 
plus  preflans  ,  furent  toutes  remplacées  par  le 
fucre.  Dix  mille  efclaves  en  fabriquent  annuel¬ 
lement  cinq  mille  barriques  ;  quoique  divers 
malheurs  caufés  par  les  guerres  &  les  élémens, 
ayent  traverfé  de  tems  en  tems  l’induftrie  des* 
colons.  Les  chargemens  &  les  déchargemens 
fe  font  difficilement ,  dans  une  ifle  qui  n’a  pas 
une  bonne  rade.  Les  vaifFeaux  même  feroient 
en  danger  fur  fes  côtes  ,  fi  ceux  qui  les  com¬ 
mandent  n’avoient  l’attention,  lorsqu’ils  voient 
approcher  les  gros  tems,  de  prendre  le  large, 
ou  de  fe  retirer  dans  les  ports  voifins.  Nevia 
eft  expofée  au  même  inconvénient. 
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-  L’opinion  la  plus  généralement  reçue  efl:  , 
que  cette  ifle  fut  occupée  en  162.8  par  les  An-ment  des^ 
glois.  Ce  n’eft  proprement  qu’une  montagne  N”vi°.1S 
très-haute  ,  &  d’une  pente  douce ,  couronnée 
par  de  grands  arbres.  Les  plantations  régnent 
tout  autour  ;  &  commençant  au  bord  de  la 
mer,  elles  s’élèvent  presque  jusqu  au  fommet. 

Mais  k  mefure  qu’elles  s’éloignent  de  la  plai¬ 
ne,  leur  fertilité  diminue  ,  parce  que  leur  fol 
devient  plus  pierreux.  Cette  ifle  efl;  arrofée 
de  nombreux  ruifleaux.  Ce  feroient  des  foui- 
ces  d’abondance  ,  fl  dans  les  tems  d’orage  iis 
ne  fc  changeoient  en  torrens  ,  n’entramoient 
les  terres  ,  &  ne  detruifoient  les  treiOis  qu  ils 

ont  fait  naître. 

La  colonie  de  Nevis  efl:  un  modèle  de  ver¬ 
tu  ,  d’ordre  &  de  piété.  Elle  dut  ces  mœurs 
exemplaires,  aux  foins  paternels  de  ion  pre¬ 
mier  Gouverneur.  Cet  homme  unique  exci- 
toit,  par  fa  propre  conduite,  tous  les  habitans 
à  l’amour  du  travail ,  à  une  économie  raifon- 
nable,  à  des  délafîemens  honnêtes,  l'outes  les 
cultures,  celle  du  fucre  en  particuliei,  ctoient 
heureufement  encouragées.  Celui  qui  comman- 
doit,  ceux  qui  obéiflfoient,  tous  navoicnt  poui 
règle  de  leurs  actions,  que  la  plus  rigide  équi¬ 
té.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  concorde  ,  de 
paix  &  de  fureté.  Les  progrès  de  ce  fmgulier 
étahliflement  furent  fl  confidérables ,  que  fi  l’on 
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s’en  rapporte  à  toutes  les  relations  du  tems, 
on  y  compta  bientôt  dix  mille  blancs  &  vingt 
mille  noirs.  Le  calcul  d’une  pareille  popula¬ 
tion  dans  Une  circonférence  de  fix  lieues,  fût- 
il  exagéré  ,  n’en  fuppofe  pas  moins  un  effet 
extraordinaire,  mais  infaillible,  de  la  profpéri- 
té  qui  fuit  la  vertu  dans  les  fociétés  bien  po¬ 
licées. 

Cependant  la  vertu  même  ne  met  ni  l’hom¬ 
me  ifolé ,  ni  les  peuples ,  à  l’abri  des  fléaux  de 
la  nature  ,  ou  des  injures  de  la  fortune.  En 
1689,  une  affreufe  mortalité  moilfonna  la  moi¬ 
tié  de  cette  heureufe  peuplade.  Une  efeadre 
Françoife  y  porta  le  ravage  en  1706,  &  lui  ra¬ 
vit  trois  ou  quatre  mille  efclaves.  L’année  fui- 
vante,  la  ruine  de  cette  ifle  fut  confommée 
par  le  plus  furieux  ouragan  dont  on  ait  con- 
fervé  le  fouvenir.  Depuis  cette  fuite  de  défaf- 
tres ,  elle  eft  un  peu  relevée.  On  y  compte  en¬ 
core  huit  mille  noirs,  qui  donnent  quatre  mil¬ 
le  barriques  de  fucre.  Peut-être  ceux  qui 
s’affligent  le  plus  de  la  deftruétion  des  Amé¬ 
ricains  &  de  la  fervitude  des  Africains, feroient- 
ils  un  peu  confolés ,  fi  les  Européens  étoient 
par-tout  auffi  humains  que  les  Anglois  Pont 
été  dans  Pifle  de  Nevis  ;  fi  les  ifles  du  nouveau- 
monde  étoient  toutes  aufii-bien  cultivées  à  pro¬ 
portion:  mais  la  nature  &  la  fociété  voyent  peu 
de  ces  prodiges. 
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L’Angleterre  ne  tire  aucune  production  de 
la  Barboude  ,  de  l’Anguille  ,  ni  des  Vierges.^ 

Quatre  mille  habitans  ,  moitié  libres  ,  moitié 
efclaves  ,  épars  dans  ces  miférables  établilîe- 
mens,  y  élevent  quelques  beftiaux,  y  cultivent 
quelques  denrées  comeftibles  ,  qu’ils  vont  ven¬ 
dre  dans  les  colonies  voifines.  Heureufement 
leur  pauvreté  ne  les  empêche  pas  de  jouir  d  un 
Gouvernement  libre  &  féparé.  Le  Chef  de  ces 
ifles  ,  comme  ceux  d’Antigoa  ,  de  Montfer- 
rat  &  de.  Nevis,  n’eft  cependant  que  le  député 
d’un  Capitaine -général  qui  réfîde  à  Saint- Chi if- 
tophe. 

Ce  fut  le  berceau  de  toutes  les  colonies  An- 
gloifes  &  Françoifes  du  nouveau  monde.  Les  ment  des 
deux  nations  y  arrivèrent  le  même  jour  en 
1625.  Elles  fe  partagèrent  Tille  ;  elles  figne-  ftophe. 
rent  une  neutralité  perpétuelle  ;  elles  fe  promi¬ 
rent  des  fecours  mutuels  contre  l’ennemi  com¬ 
mun;  c’étoit  PEfpagnol  qui,  depuis  un  fiècle, 
envahiffoit  ou  troubloit  les  deux  hémifpères. 

Mais  la  jaloufîe  divifa  bientôt  ceux  que  l’inté¬ 
rêt  avoit  unis.  Le  François  vit  avec  chagrin 
profpérer  les  travaux  de  l’Anglois,  qui  de  Ion 
côté  foufFroit  impatiemment  qu’un  voifin  oi- 
feux ,  dont  toute  l’occupation  étoit  la  chafle 
ou  la  galanterie  ,  cherchât  â  lui  débaucher  fa 
femme.  Cette  inquiétude  réciproque  enfanta 
bien-tôt  des  querelles ,  des  combats ,  des  dé-» 
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vacations;  mais  fans  projet  de  conquête.  Ce 
n’étoicnt  que  des  animoficés  de  famille ,  aux¬ 
quelles  le  Gouvernement  ne  prenoit  aucune 
part.  Des  intérêts  plus  grands  ayant  allumé 
la  guerre  en  1666  entre  les  deux  métropoles  * 
Saint-  Chriftophe  devint  pendant  l’efpace  d’un 
demi-fiècle  ,  un  théâtre  de  carnage.  Le  plus 
foible  qui  s’ctoit  vu  obligé  d’évacuer  la  co¬ 
lonie,  ne  tardoit  pas  d’y  revenir  en  force ,  au¬ 
tant  pour  venger  les  défaites  que  pour  recou¬ 
vrer  fes  pertes.  Cette  alternative  fi  long- 
tems  balancée  de  fuccès  &  de  difgraces ,  ll- 
pit  en  1702  par  l’expulfion  des  François ,  h 
qui  le  traité  d’Utrccht  ôta  tout  efpoir  de  re¬ 
tour. 

Ce  facrifice  étoit  médiocre  alors ,  pour  une 
nation  qui  n’avoit  pour-ainfî  dire  ,  exercé  dans 
cette  polTeffion  ,  qu’un  droit  de  chaffe  &  de 
carnage.  Sa  population  s’y  réduifoit  à  667 
blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe,  à  29  noirs 
libres,  à  659  efclaves.  157  chevaux,  265  bêtes 
à  corne,  formoient  tous  fes  troupeaux.  Elle  ne 
cultivoit  qu’un  peu  de  coton  &  d’indigo  ;  elle 
n’avoit  qu’une  feule  fucrerie. 

Quoique  l’Angleterre  eût  fû  depuis  long- 
tems  mieux  faire  valoir  fes  droits  dans  cette 
ide  ,  elle  ne  profita  pas  d’abord  de  la  cefiïon 
qui  la  lui  laifloit  toute  entière.  Sa  conquête 
fut  longtçms  en  proie  à  des  Gouverneurs  avi¬ 
des, 
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des,  qui  .vendaient  les  terres  à  leur  profit ,  ou 
qui  les  diftribuoicnt  à  leurs  créatures,  fans 
pouvoir  garantir  la  durée  de  la  vente  ou  de  la 
.conceffion  ,  au-delà  du  terme  de  leur  adminif- 
-tration.  Le  Parlement  d’Angleterre  fit  enfin 
ceiler  ce  défordre.  Il  ordonna  que  toutes  les 
terres  fuffent  miles  k  l’encan  ,  &  que  le  prix 
en  fut  porté  aux  caiffes  de  l’état.  Depuis  cette 
fage  difpolition  ,  les  poffeliions  nouvelles  fu¬ 
rent  cultivées  comme  les  anciennes. 

L’ifle  ,  prife  dans  fa  totalité ,  peut  avoir  foi- 
xante-dix  milles  de  circonférence.  Le  centre 
-en  eft  occupé  par  un  grand  nombre  de  mon¬ 
tagnes  élevées  &  ftériles.  On  voit  éparfes  dans 
la  plaine  ,  des  habitations  agréables  ,  propres, 
commodes  ,  ornées  d’avenues  ,  de  fontaines  &c 
de  bofquets.  Le  goût  de  la  vie  champêtre,  ftut 
s’eft  plus  confervé  en  Angleterre  que  dans  les 
autres  contrées  de  l’Europe  civïlifée ,  eft  deve¬ 
nu  une  forte  de  paffion  à  Saint-Chriftophe.  Ja¬ 
mais  on  n’y  fentit  la  néceffité  de  fe  réunir  en 
petites  affemblées pour  tromper  l’ennui;  &>fl 
les  François  n’y  avoient  laiffé  une  bourgade  qù. 
leurs  mœurs  régnent  encore  ,  on  n’y  connoî- 
troit  point  cet  efprit  de  fociéçé  qui  enfante 
plus  de  tracafferies  que  de  plaifirs  ;  qui ,  nourri 
de  galanterie ,  aboutit  à  la  débauche  ;  qui 
commence  .par  les  .joies  de  la  table  ,  &  finit 
par  les  querelles  du  jeu.;  Au  lieu  d’avoir  ce  fr 
Tofflê  V*  s 
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mülacre  d’union,  qui  n’eft  qu’un  germe  de  dl- 
vifion ,  les  propriétaires  Anglois  vivent  ifolés 
mais  contens,  l’ame  &;  le  front  fereins  comme 
le  ciel  tempéré,  où  ils  refpirent  un  air  pur  & 
falubre,  au  milieu  de  leurs  plantations ,  &  par¬ 
mi  leurs  efclaves  qu’ils  gouvernent  fans  doute 
en  pères  ,  puisqu’ils  leur  infpirent  des  fenti- 
mens  généreux,  &  quelquefois  héroïques.  C’eit 
k  Saint-Criftophe  que  l’amour  &;  l’amitié  fe 
font  fignalés ,  par  une  tragédie  dont  la  fable  & 
l’hiftoire  n’avoient  point  encore  fourni  l’ exem¬ 
ple.  ' 

Deux  Nègres,  jeunes,  bien  faits,  robuftes, 
courageux ,  nés  avec  une  ame  rare ,  s’aimoient 
.depuis  l’enfance.  Afîbciés  aux  mêmes  travaux, 
ils  s’étoient  unis  par  leurs  peines,  qui  dans  les 
Cœurs  fenfibles,  attachent  plus  que  les  plaifirs. 
S’ils  n’étoient  pas  heureux  ,  ils  fe  confoloient 
'au  moins  dans  leurs  infortunes.  L’amour,  qui 
'les  fait  toutes  oublier,  vint  y  mettre  le  com¬ 
ble.  Une  Négrefle ,  efclave  comme  eux  ,  avec 
des  regards  plus  vifs  fans  doute  &  plus  brûlans 
à  travers  un  teint  d’ébène  que  fous  un  front 
d’albâtre  ,  alluma  dans  ces  deux  amis  une  éga¬ 
le  fureur.  Plus  faite  pour  infpirer  que  pour 
fentir  une  grande  paffion  ,  leur  amante  auroit 
accepté  l’un  ou  l’autre  pour  époux;  mais  aucun 
des  deux  ne  vouloit  la  ravir ,  ne  pouvoit  la  cé¬ 
der.  k  fon  ami.  Le  tems  ne  fit  qu’accroître  les 
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tournions  qui  dévoroient  leur  ame ,  fans  affai¬ 
blir  leur  amitié  ni  leur  amour.  Souvent  leurs 
larmes  .couloient  amères  &  cuifantes  ,  dans 
les  embrafiemens  qu’ils  fe  prodiguoiçnt  a  la 
vue  de  l’objet  trop  chéri  qui  les  défefpéroit. 
Ils  fe  juroient  quelquefois  de  ne  plus  l’aimer  , 
de  renoncer  à  la  vie  plutôt  qu’a  l’amitié. 
Toute  l’habitation  était  attendrie  par  le  fpec- 
tacle  de  ces  combats  déchirans.  On  ne  parloit 
que  de  l’amour  des  deux  amis  pour  la  belle 
NégrefTe* 

Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d’un  bois. 
Là,  chacun  des  deux  l’embrafle  à  l’envi  ,  la 
ferre  mille  fois  contre  fon  cœur ,  lui  fait  tous 
les  fermens ,  lui  donne  tous  les  noms  qu’in¬ 
venta  la  tendreiïe;  &  tout-à-coup,  fans  fe  par¬ 
ler,  fans  fe  regarder,  ils  lui  plongent  à  la  fois 
un  poignard  dans  le  fein.  Elle  expire;  &  leurs 
larmes ,  leurs  fanglots  ,  fe  confondent  avec  fes 
derniers  foupirs.  Us  rugiffent.  Le  bois  reten¬ 
tit  de  leurs  cris  forcenés»  Un  efclave  accourt. 
Ï1  les  voit  de  loin  qui  couvrent  de  leurs  bai- 
fers  la  viétime  de  leur  étrange  amour.  Il  ap¬ 
pelle,  on  vient,  &  l’on  trouve  ces  deux  amis, 
qui,  le  poignard  à  la  main  ,  fe  tenant  embraU 
fés  fur  le  corps  de  leur  malheurcufe  amante;, 
baignés  dans  leur  fang,  expiroient  eux-mêmes 
dans  les  flots  qui  ruifîeloient  de  leurs  propres 
bleiïuresv 
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Ces  amans,  ces  amis,  faifoient  portion  d’un 
troupeau  de  vingt-cinq  mille  Nègres  deftinés  à 
fournir  à  l’Europe  douze  ou  treize  mille  barri¬ 
ques  de  fucre.  C’eft  au  milieu  de  ces  travaux 
paifibles  ,  c’eft  dans  cette  condition-  aviliffan- 
te  ,  que  naiffent  des  actions  dignes  d’étonner 
l’univers.  Malheur  k  celui  que  l’énergie  de  cet 
amour  féroce  ne  fait  pas  frémir  d’horreur  & 
de  pitié.  La  nature  l’a  formé  ,  non  pas  pour 
l’efclavage  des  Nègres  ,  mais  pour  la  tyrannie 
de  leurs  maîtres.  Cet  homme  aura  vécu-  fans 
commifération  ,  il  mourra  fans  confolation  ;  il 
n’aura  jamais  pleuré  ,  jamais  il  ne  fera  pleu¬ 
ré.  Mais  il  eft  tems  de  quitter  Saint-Chrifto- 
phe,  &  de  palier  à  la  Jamaïque. 

XL vi  Cette  ifle  qui  eft  fous  le  vent  des  autres  ifles 

dfafl?ntêlles  Angloifes  9  &  que  la  géographie  a  placée  au 
Efpagnols  nombre  des  grandes  Antilles  ,  décrit  dans  la 
rnaï^ul'1."  &  raer  une  figure  k-peu-près  ovale ,  dont  le  grand 
sfy  établis-  diamètre  a  cent  foixante-dix  milles  de  lon- 

ient. 

gueur,  &  le  plus  petit,  foixante-dix  milles  au 
plus.  Elle  eft  coupée  de  plufieurs  chaînes  de 
montagnes  ,  hautes  ,  irrégulières  ,  où  des  ro¬ 
chers  affreux  font  confufément  entaffés.  Leur 
ftérilité  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foient  entiè¬ 
rement  couvertes  d’une  prodigieufe  quantité 
d’arbres  de  différentes  efpèces ,  dont  les  raci¬ 
nes;  pénétrant  dans  les  fentes  des  rochers,  vont 
chercher  l’humidité  ,  que  laiffent  des  orages 
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&  des  brouillards  fréquens.  Cette  verdure  per¬ 
pétuelle  9  alimentée,  embellie  par  un  foule  d’a¬ 
bondantes  cafcades,  forme  un  printems  de  tou¬ 
te  l’année ,  &  préfente  aux  yeux  enchantés  le 
plus  beau  fpectacle  de  la  nature.  Mais  ,  ces 
eaux,  qui,  tombant  des  fommets  arides,  ver- 
fent  la  fécondité  dans  les  plaines,  ont  un  goût 
de  cuivre-,  défagréable  &  mal-fain.  Heure u  re¬ 
tient  ,  ce  défaut  elb  compenfé  par  la  falubrité 
de  l’air  ,  le  plus  tempéré  qu’on  puiffe  refpirer 
entre  les  deux  tropiques  ,  fous  l’un  &  l’autre 
hémifphère. 

Colomb  découvrit  en  1494  cette  grande  ifle; 
mais  il  n’y  forma  point  d’étabîilfement.  Huit 
ans  après ,  il  y  fut  jetté  par  la  tempête.  La 
perte  de  fes  vaiffeaux,  le  mettant  hors  d’état 
d’en  fortir  ,  il  implora  l’humanité  des  fauva- 
ges ,  &  il  en  reçut  tous  les  fecours  de  la  com- 
mifération  naturelle.  Mais,  ce  peuple  qui  ne 
culçivoit  uniquement  que  pour  fes  befoins,  fe 
laifa  de  nourrir  des  étrangers,  qui  l’expofoient 
à  mourir  de  difette ,  &  s’éloigna  infenfible- 
ment  de  leur  voifinage.  Les  Efpagnols  qui  l’a- 
voient  déjà  effarouché  par  des  aétes  de  vio¬ 
lence  ,  ne  gardèrent  plus  de  mefure  avec  *les 
Indiens  &  s’emportèrent  jusqu’à  prendre  les 
armes  contre  un  Chef  qu’ils  accufoient  de  ri¬ 
gueur  ,  pour  n’avoir  pas  approuvé  leur  féroci¬ 
té.  Colomb  ,  forcé  de  céder  à  leurs  menaces. 
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pour  fortir  d’une  fituation  déféfpérée  ,  profita 
d’un  de  ces  phénomènes  de  la  nature ,  où  l’hom¬ 
me  de  génie  trouve  quelquefois  des  reflourcës 
pardonnables  à  la  néceffité. 

Le  peu  qu’iL  avoit  acquis  de  coflnoiffancës 
aftronomiques ,  l’inftruifoît  qu’il  y  au  roi  t  bien¬ 
tôt  une  éclipfe  de  lune.  Il  fit  avertir  tous  les 
Caciques  voifins  de  s’aftembler ,  pour  entendre 
de  lui  des  chofes  importantes  a  leur  conferva- 
tion.  Quand  il  fut  au  milieu  d’eux,  après  leur 
avoir  reproché  la  dureté  avec  laquelle  ils  les 
laiflbient  périr  lui  &  fes  compagnons  :  Pour 
'vous  en  punir,  leur  dit-il  d’un  air  infpiré  ,  le 
Dieu  que  j'adore  va  vous  frapper  de  fes  plus 
v; terribles  coups .  Dès  ce  foir  ,  vous  verrez  la  lune 
rougir  ,  puis  s'obfcurcir  ,  &  vous  refufer  fa  lu¬ 
mière,  Ce  ne  fera  que  le  prélude  de  vos  mal- 
heurs ,  fi  vous  vous  obftinez  à  me  refufer  des  vi¬ 
vres. 

A  peine  l’Amiral  a  parlé,  que  fes  prophéties 
«s’accomplifîent.  La  défolation  eft  extrême  par¬ 
mi  les  fauvages.  Iis  fe  croient  perdus,  deman¬ 
dent  grâce,  &  promettent  tout.  Alors  on  leur 

i 

annonce,  que,  le  ciel  touché  de  leur  repentir, 
appaife  fa  colère,  &  que  la  nature  va  repren¬ 
dre  fon  cours.  Dès  ce  moment ,  les  fubfiftan- 
ees  arrivent  de  tous  côtés  ,  &  Colomb  n’en 
manqua  plus  jusqu’à  fon  départ. 

'Ce  fut  dbrn  -  Dieguc  ,  fils  de-  cet  homme  ex- 
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traordinaire,  qui  fixa  les  Efpagnols  à  la  Jamais 
que.  En  1509,  il  y  fit  pafler  de  Saint -Do- 
maingue,  foixante-dix  brigands  Tous  la  condui¬ 
te  de  Jean  d’Efquimel.  D’autres  ne  tardèrent 
pas  à  les  fuivro.  Tous  fembloient  n’aller  dans 
cette  ifie  délicieufe  &  paifible  ,  que  pour  s’y 
baigner  dans  le  fang  humain.  Le  glaive  de  ces 
barbares  ne  s’arrêta,  que  lorsqu’il  n’y  refia  pas 
un  feul  habitant ,  pcmr  conferver  la  mémoire 
d’un  peuple  nombreux  ,  doux  ,  fimple  &  bien- 
faifant.  Pour  le  bonheur  de  la  terre  ,  fes  ex¬ 
terminateurs  ne  dévoient  pas  remplacer  cette 
population.  Auroient-ils  voulu  même  fe  mul¬ 
tiplier  dans  une  ifie  qui  ne  fournifloit  pas  de 
l’or?  Leur  cruauté  fut  fans  fruit  pour  leur  ava¬ 
rice;  &  la  terre  qu’ils  avoient  fouillée  de  car¬ 
nage  ,  fembla  fe  réfufer  aux  efforts  d’inhumani¬ 
té  qu’ils  firent  pour  s’y  établir.  Tous  les  éta- 
blifiemens  élevés  fur  la  cendre  des  naturels  du 
pays ,  tombèrent  à  mefure  que  le  travail  &  lu 
défefpoir  achevèrent  d’épuifer  le  refte  des  fau- 
vages  échappés  aux  fureurs  des  premiers  con- 
quérans.  Celui  de  Saint-Iago  de  la  Vega,  fut 
le  feul  qui  fe  foutint.  Les  habitans  .de  cette  vil¬ 
le,  plongés  dans  l’oifiveté  qui  fuit  la  tyrannie 
après  la  dévaluation ,  fe  contenaient  de  vivre  de 
quelques  plantations  dont  ils  vendoient  le  fu- 
perflu  aux  vaifleaux  qui  pafloient  fur  leurs  cô¬ 
tes.  Toute  la  population  de  la  colonie,  cou? 
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•  centrée  au  petit  territoire  qui  nourrit  cetto 
racede  deftruéteurs ,  étoit  bornée  k-.quirtze  cens 
cfd'àv&P  commandés  par  autant  de  tyrans r,-  lors¬ 
que  les  Anglois  vinrent,  enfin  attaquer  setter 
ville,  s’en  rendirent  maîtres,  6a  s’y.  établirent' 
en  1655. 

Avec  eux  y  entra  la  difcorde.  Ils.  en  appor¬ 
taient  les  plus  funeftes-  germes.  D’abord  la 
nouvelle  colonie  n’eut  pour  habitans ,  que  trois 
mille  hommes  de  cette  milice  fanatique  ,  qui 
avoit  combattu  &  triomphé  fous  les  Drapeaux 
du  parti  Républicain.  Bientôt  ils  furent  joints 
par  une  multitude  de  Royaliftes,  qui  efpéroient 
trouver  en  Amérique  la  confolation  de  leur 
défaite,  ou  le  calme  de  la  paix.  L’efprit  de 
dïvifion  ,  qui  avoit  fi  longtems  &  fi  cruelle¬ 
ment  déchiré  les  deux  partis  en  Europe ,  les 
ftli vit  au-delk  des  mers.  D’un  côté,  l’on  triom- 
plioit  infolemment  de  la  protection  de  Crom- 
wel,  qu’on  avoit  élevé  fur  les  débris  du  trô¬ 
ne  ;  de  l’autre  on  fe  répofoit  fur  l’équité  du 
Gouverneur  de  rifle,  qui.,  forcé  de  plier  fous 
l’autorité  d’un  citoyen  vainqueur,  n’étoit  pas 
au  fond  de  l’ame  dans  fes  intérêts.  C’en  étoit 
afTez  pour  renouveller  dans  le  nouveau  monde 
les  fcèncs  d’horreur  &  de  fang  tant  de  fois  ré¬ 
pétées  dans  l’ancien.  Mais,  Penn  &  Venables, 
conquérant  de  h  Jamaïque,  en  avoient  remis 

le  commandement  a  l’homme  le  plus  fage ,  qui 
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fc  trouvait  le  plus  anciçm  Officier.  C’étoit  I)od~ 
ley,.  ami  des  Stuarts.  Deux!  fois,  Cromwel 
lui  Ibbftitua  de  fes  partifans,  &  deux  fois  l'eue 
mort  fit  remplacer  Dodley  à  la  tete  des;  af¬ 
faires.  • 

Les  confpirations  qu’on ,  tramoit  contre;  lui  , 
furent  découvertes  &  diffipees.  Jamais  il  :jne 
laifïa  impunies  les  moindres  brèches,  faites  à  1$ 
difeipline.  La  balance  fut ,,  dans  les  mains, 
toujours  égale  entre  la  fanion  que  fon  cœur 
déteftoit  &  celle  qu’il  aimoit.  iL’indfiftrie  étoit 
.excitée,  encouragée  par  fes  foins  ,  fes  confeifs 
&  fes  exemples.  Son  défintérelTement  appu- 
yoit  fon  autorité.  Content  de  vivre  du, pro¬ 
duit  de  fes  plantations ,  jamais  on  ne  réufiit  à 
lui-  faire  accepter  des  appointemens.  Simple; & 
familier  dans  la  vie  privée  \  il  ctoit  dam  fa 
place  ,  intrépide  guerrier  Commandant  ferme 
&  févère,  fage  politique.  Sa  manière  de  gotft 
verner  fut  toute  militaire  ;  c’eft  qu’il  avoit  à 
contenir  ou  policer  une  colonie  naiflante,  uni¬ 
quement  compofée  de  gens  de  guerre,;  à  pré7 
venir  ou  repouffer  une  invafion  des  Efpagnols, 
qui  pouvoient  tenter  de  recouvrer  ce  qu’ils  ve- 

noient  de  perdre.:  •  ■  ■  ^  : 

Mais ,  lorsque  Charles  IL  eut  été  appellé  au 
trône,  par  la  nation  qui  en?  avoit  précipité  fon 
père,  il  s’établit  à  la  Jamaïque  un  Gouverne¬ 
ment  civil ,  modèle,  comme  dans  les  autres 
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iOes 9  fur  celui  de  ia  me'tropoîe.  Le  Comman¬ 
dant  répré  fen  ta  le  Roi;  le  Confeil,  les  Pairs; 
&  trois  Députés  de  chaque  Ville  ,  avec,  deux 
de  chaque  Paroifïe,  compoferent  les  Commu¬ 
nes.  Mais,  cette  AlTemblée  borna  fes  premiers 
efforts  à  combiner,  fans  ordre  ,;  quelques,  ré- 
•gtemèns  provifionnels  de  Police,  de  Jüftice  & 
de  Finance.  Ce  ne  fut  qu’en  1682  que  fe  for¬ 
ma  ce-  Corps  de-Loix,  qui  tient  aujourd’hui  la 
colonie  en  vigueur.  Trois  de  ces  fages  Sta¬ 
tuts  méritent  l’attention  des  lecteurs  politi¬ 
ques.  ,  ,  - 

L5un,  qui  pourvoit  à  la  défenfe  de  la  Pa¬ 
trie,  excite  vivement  ce  même  intérêt  par¬ 
ticulier  des  citoyens  ,  qui.  pourroit  les  en  dé¬ 
tourner.  Il  ordonne  que  tout  dommage  fait 
par  l’ennemi ,  fera  payé  fur  le  champ  par  l’E¬ 
tat;  &  aux  dépens  de  tous  les  fujets  ,  ïî  :  le  fife 
n-’y'  fuffit  pas.  ’  , 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d'augmen¬ 
ter  la  population.  Elle  veut  que  tout  maître 
de  vailfeau  ,  qui  aura  -porté  dans’ la  colonie  un 
homme  hors  d’état  de  payer  fon  pafî'age  ,*  re¬ 
çoive  une  gratification  générale  de  22  livres 
10  fols.  La  gratification  particulière)  eft  de 
168  liv.  15  fols  pour  chaque  perfonne  portée 
d’Angleterre  ou  d’Ecofié;  de  135  livres,  pour 
chaque  perfonne  portée  d’Irlande  ;  de  78  liv, 
*5  fols p  pour  chaque  jpetfonne  portée  du  çon- 
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tinent  de  l’Amérique  ;  de  45  liv.  pour  chaque 
perfonne  portée  des  autres  ifles. 

La  troifieme  loi  tend  k  favorifer  la  culture. 
Lorsqu’un  propriétaire  de  terres  n’a  pas  ta  fa- 
culte  de  payer  l’intérêt  ou  le  capital  de  Tes 
emprunts ,  la  plantation  eft  eftirhéc  par  douz,e 
propriétaires  qui  font  fes  pairs.  Le  créancier 
eft  obligé  de  recevoir  ce  fonds  en  payement 
du  total  ,  au  prix  de  l’eftimation  ,  quand  mê¬ 
me  elle  ne  monterait  pas  k  la  valeur  de  ta 
créance  ;  mais  fi  l’habitation  excédoit  ta  det¬ 
te,  il  eft  obligé  de  rembourfer  le  furplus.  Cet¬ 
te  Jurisprudence  qui  entraîne  k  des  paitiali- 
tés,  répare  fon  injuftice  par  un  bien  Général, 
en  diminuant  ta  rigueur  des  pourfuites  du  ren¬ 
tier  &  du  marchand ,  contre  le  cultivateur.  Le 
réfultat  de  cette,  dlfpofition  eft  k  l’avantage  des 
terres  &  des  hommes  en  général.  Le  créan¬ 
cier  en  fouffre  rarement  ,  parce  qu’il  eft  fur 
fes  gardes  ;  &  le  débiteur  en  eft  plus  tenu  à 
la  vigilance,  k  îa  bonne  foi ,  pour  trouver  des 
emprunts.  C’eft  alors  la  confiance  qui  fait  les 
engagemens  j  &  cette  confiance  ne  fe  mérité  & 
ne  s’entretient  que  par  des  vertus: 

Avant  que  de  fi  fages  loix  eufient  alluré  ta 
profpérité  de  la  colonie  ,  elle  s’etoit  déjà  fait 
un  nom.  Quelques  avanturiers  ,  autant  par 
haine  ou  jaloufie  nationale,  que  par  inquiétu¬ 
de  d’elprit  &  befoin  de  fortune ,  ^attaquèrent 
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les  vaiheaux-  Efpagnols.  Ces  cor  fai  res  furent 
fécondés  par  les  foldats  de  Groniwel ,  qui ,  ne 
recueillant  après  fa  mort  que  l’averfion  publi¬ 
que  attacnée  a  fes  cruels  fuccès  ,  chercheront 
au  loin  un  avancement  qu’ils  n’efpéroient  plus, 
çn  Europe.  Ce  nombre  fut  grofii  d’une  foule 
d’ünglois  des  deux  partis,  accoutumés  au  fang 
par  les  guerres  civiles  qui  les  avoient-  ruinés. 
Cesx. hommes  avides  de  rapine  &  de  carnage, 
ccumoient  les  mers ,  devait  oient  les  côtes  du 
nouveau  monde.  C’étoit  à  la  Jamaïque,  qu’é- 
toient  toujours  portées  par  les  nationaux  & 
fQuvent  par  les  étrangers  ,  les  dépouilles  du 
Mexique  &c:  du  Pérou.  Ils  trouvoient  dans 
cette  ille  plus  de  facilité,  d’accueil,  de  pro¬ 
tection  &  de  liberté  qu’ailleurs  ;  foit  pour  dé¬ 
barquer  ,  foit  pour  dépenfer  à.  leur  gré  le  bu  ¬ 
tin  de  leurs  courfes.  .  C’eft-là  que  les  prodiga¬ 
lités  de  la  débauche  ,  les  rejettoient  bientôt 
dans.,  la  mifère.  Cet  unique  aiguillon  de  leur 
iàngu  inaire  indultrie,  les  faifoit  voler  à  de  nou¬ 
velles  proies.  Ainli  ,  la  colonie  profîtoit  de 
leurs  continuelles  vicïffîtudes  de  fortune  ;  & 
s’enrichilToit  des  vices  qui  étoient  la  fource  & 
la  ruine  de  leurs  tréfors. 

Quand  cette  race  exterminante  fut  éteinte  , 
par  là  meurtrière  activité  ,  les  fonds  qu’elle 


nvoit  laiffés,  &  qui  n’étoient,  après  tout,  dé¬ 
robés  qu’a  des  ufurpateurs  plus  injuftes  &  plus 
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cruels  encore,  ccs  fonds  devinrent  la  bafe  d’u¬ 
ne  nouvelle  opulence ,  par  la  facilité  qu’ils 
donnèrent  d’ouvrir  un  commerce  interlope  avec 
des  pofieffions  Efpagnoles.  Cette  veine  de  ri- 
chcffe  alla  toujours  croiffant,  &  fur -tout  vers 
la  fin  du  fiècle.  Des  Portugais,  avec  un  ca¬ 
pital  de  trois  millions,  dont  le  Souverain  avoit 
avancé  les  deux  tiers,  s’engagèrent,  en  1696, 
à  fournir  aux  fujets  de  la  Cour  de  Madrid  9 
cinq  mille  noirs ,  chacune  des  cinq  années  que 
devoir  durer  leur  traité.  Cette  Compagnie  ti¬ 
ra  de  la  Jamaïque,  un  grand  nombre  de  ces 
efclaves.  Dès -lors,  le  colon  de  cette  ific  eut 
des  liaifons  fuivies  avec  le  Mexique  &  le  Pé¬ 
rou;  foit  par  l’entremife  des  Agens  Portugais; 
foit  par  les  Capitaines  de  fes  propres  vaifleaux 
employés  k  la  navigation  de  ce  commerce. 
Mais ,  ces  liaifons  furent  un  peu  rallenties  , 
par  la  guerre  de  la  fucceffion  au  trône  d’Ef- 

pagne. 

A  la  paix ,  le  traité  de  PAffiento  donna  des 
al  larmes  k  la  Jamaïque.  Elle  craignit  que  la 
Compagnie  du  Sud  ,  chargée  de  pourvoir  de 
Nègres  les  colonies  Efpagnoles  ,  ne  lui  fermât 
entièrement  le  canal  &  la  route  des  mines  d’01*. 
Tous  les  efforts  qu’elle  fit  pour  rompre  cet  ar¬ 
rangement  ,  ne  changèrent  point  les  mefures 
du  Miniffère  Anglois.  Il  avoit  fagement  pré¬ 
vu  que  l’activité  des  Affientiftes,  donrieroit  u- 


£8 6  H  I  S  T  O  I  R  E 


ne  nouvelle  émulation  à  l’ancien  commerce  in¬ 
terlope.  Ses  vues  furent  fi  juftes,  qu’en  1659 
1  opinion  générale  c toit  que  la  Jamaïque  avoit 
retiré  des  Indes  Efpagnolcs,  quinze -cens  mil¬ 
lions,  '  . 

Le  commerce  prohibé  qu’elle  y  faifoit,  étoit 
fimple  dans  ia  fraude.  Un  bâtiment  Anglois 
feignoit  qu’il  manquoit  d’eau  ,  cîc  bois  de 
vivres  ;  que  .  fon  mât  étoit  rompu  ,  ou  qu’il 
a/oit  une  voie  d’eau  ,  qu’il  ne  pouvait  ni  dé¬ 
couvrir  ,  ni  etancher  ,  fans  fe  décharger.  Le 
Gouverneur  permet  toit  que  le  navire  entrât 
dans  le  port  &  s’y  réparât.  Mais  ,  pour  fe 
gaiantu  ou.  fe  difculper  de  toute  accufation  au- 
pits  de  fa  Cour  ,  il  faifoit  mettre,  le  fceau  fur 
la  porte  du  niagafin  où  l’on  avoit  enfermé  les 
marchandées  du  vailfeau  ;  tandis  qu’il  reftoït 
une  autre  porte  non  fcellée  ,  par  où  l’on  en¬ 
troit  &  l’on  for  toit  les  effets  qui  étoient  c- 
changés  dans  ce  commerce  fecret.  Quand  il 
étoit  terminé,  l’étranger,  qui.  manquait  tou¬ 
jours  daigent,  demandoit  qu’il  lui  fût  permis 
de  vendre  de  quoi  payer  la  dépenfe  qu’il  avoit 
faite ,  pcrmiflion  toujours  accordée ,  mais  hvcg 
le  faux  fcmblant  de  grandes  difficultés.  Cette 
diffimulation  étoit  néceffaire,  pour  que  le  Com¬ 
mandant  ou  fes  Agens  puffent  débiter  impuné¬ 
ment  en  public  ce  qu’ils  avoienc  acheté  d’a¬ 
vance  en  fecret  ;  parce  qu’on  fuppoferoit  tou- 
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jours  que  ce  ne  pouvait  être  autre  choie  que 
les  marchandées  qu’il  avoit  été  permis  d’ac¬ 
quérir.  Ainû  fe  vuidorent  &  fe  répandoient 
les  plus  groffes  cargaifons. 

La  Cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fin  à 
ce  défordre  ,  en  défendant  l’àdmiffiôn  des  bâ- 
timens  étrangers  dans  les  ports,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être.  Mais,  les  Jamaï¬ 
cains  ,  appellant  la  force  au  fecours  de  1  artL 
fice ,  fe  firent  protéger  dans  la  continuation  de 
ce  commerce  par  les  vaiiîeaux  de  guerre  An- 
giois  ,  dont  le  Capitaine  recevoir  cinq  pour 
cent,  fur  tous  les  objets  de  la  fraude  qu’il  au- 
torifoit  entre  les  fujets  ,  contre  le  traité  des 
Couronnes:  tant  il  eft  inutile  aux  Rois  de  faire 
entr’eux  des  paétes,  qui  ne  conviennent  pas  à 
l’intérêt  réciproque  des  nations  ! 

Cependant  ,  a  cette  violation  éclatante  & 
manifefle  du  droit  public ,  en  a  fuccédé  une 
plus  lourde  &  moins  menaçante.  Les  navires 
expédiés  de  la  Jamaique,  fe  rendent  aux  îades 
de  la  côte  Efpaghole  les  moins  fréquentées  ; 
mais  fur- tout  à  deux  ports  également  déferts, 
celui  de  Brew  à  cinq  milles  de  Cartlïagène  5 
&  celui  de  Grout  à  quatre  milles  de  Porto- 
Belo.  Un  homme  qui  fait  la  langue  du  pays  , 
eft  mis  promptement  h  terre  ,  pour  avertir  les 
contrées  voifines  de  l’arrivée  des  vaiiîeaux.  La 
nouvelle  fe  répand  de  proche  'en  proche,  avec 
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la  plus  grande  célérité ,  jusqu’aux  lieux  les  plus 
éloignés.  Les  marchands  viennent  avec  la  mê¬ 
me  diligence  ;  &  la  traite  commence  ,  mais 
avec  des  précautions  dont  l’expérience  a  diété 
la  néceffité.  L’équipage  du  bâtiment  eft  divilé 
.en  trois  parties.  Pendant  que  l’une  accueille 
les  acheteurs  avec  politefle  &  veille  d’un  œil 
attentif  fur  le  penchant  &  l’adrefle  qu’ils  ont 
pour  le  vol;  l’autre  eft  occupée  k  recevoir  la 
vanille ,  l’indigo ,  la  cochenille ,  l’or  &  l’argent 
des  Efpagnols ,  en  échange  des  efclaves ,  du  vif- 
argent  ,  des  foieries  ,  &  d’autres  marchandifes 
qui  leur  font  livrées.  En  même-tems ,  la  troi- 
fième  divifion  retranchée  en  armes  fur  le  tillac, 
pourvoit  à  la  fûreté  du  navire  &  de  tout  l’é¬ 
quipage,  ayant  foin  de  ne  pas  lailfer  entrer  plus 
de  monde  k  la  fois,  qu’elle  n’en  peut  contenir 
dans  l’ordre. 

.  Lorsque  les  opérations  font  terminées,  l’An- 
glois  regagne  fon  ifle  avec  fes  fonds  qu’il  a 
communément  doublés  ,  &  l’Efpagno!  fa  de¬ 
meure  avec  fes  emplettes,  dont  il  efpere  reti¬ 
rer  un  femblable  &  même  un  plus  grand  béné¬ 
fice.  De  peur  d’être  découvert  ,  il  évite  les 
grandes  routes  &  marche .  dans  des  chemins 
détournés,  avec  des  Nègres  qu’il  vient  d’ache¬ 
ter  &  qu’il  a  chargés  de  marchandifes,  diftri- 
buées  en  paquets ,  d’une  forme  &  d’un  poids 
faciles  k  porter. 
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Cette  manière  de  négocier  profpéroit  depuis 
ïongtems  au  grand  avantage  des  coionies  des 
deux  nations  9  lorsque  la  lubftitution  des  vaif- 
feaux  de  regiftre  aux  gallions  ,  îallentit,  com¬ 
me  l’Efpagne  fe  le  propofoit  ,  la  marche  de  ce 
commerce.  Il  diminua  par  degrés  ;  &  dans  les 
derniers  tems  ,  il  etoit  réduit  annuellement  a 
quinze  ou  fèize  cens  mille  livres.  Le  Miniftè- 
re  de  Londres  ,  voulant  le  ranimei  ou  en  re¬ 
couvrer  le  profit  ,  a  imaginé  en  17 66  ,  que  le 
meilleur  expédient,  pour  rendre  h  la  Jamaïque 
ce  qu’elle  avoit  perdu ,  étoit  d’en  faire  un  port 

franc. 

Auffi-tôt  les  bâtimens  Efpagnols  du  nouveau 
monde  y  font  arrives  de  tous  les  cotés ,  pour 
échanger  leurs  métaux  &  leurs  déniées  contie 
les  manufactures  Angloifes.  Dans  l’année  qui 
précéda  cet  arrangement  ,  les  exportations  de 
la  Grande-Bretagne  pour  cette  î fie  ,  n’avoient 
pas  paffé  9,S5D54°  ^vres*  Mais  ce  nouveau 
débouché  11e  peut  que  les  augmenter  confidé- 
rablement.  La  franchife  &  la  liberté  dans  le 
commerce  font  deux  grands  appats  pour  1  étian- 
ger ,  deux  fources  d’opulance  pour  la  nation 

qui  ouvre  fes  ports.  m 

Sans  la  rettriCtion  qui  écarte  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  la  même  nature  que  celles  de -la 
Jamaïque ,  on  peut  prélumer  que  les  denrées 
de  Sait-Domingue  auroient  pris  la  même  rou- 
Toms  V.  T 
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route  que  celles  du  Mexique  &  du  Pérou. 
Comment  un  Gouvernement  qui  cherche  à  at¬ 
tirer  dans  un  de  fes  entrepôts  les  productions 
Françoifes  des  ifles  du  Vent  ,  refufe-t-il  l’en- 
-  trée  à  celles  d’une  ifle  fous  le  Vent?  Peut-être 
a-t-il  craint  que  fes  fujets  ne  tiraflent  d’un  ri¬ 
val  affez  heureux  pour  vendre  impunément  tout 
à  meilleur  marché,  les  marchandées  qui  dévoient 
entretenir  leur  commerce  avec  les  colonies 
Efpagnoles. 

Quoi  c.u’il  en  foit  de  cette  conjecture,  l’An- 
glois  ne  s’eft  pas  tellement  répofé  fur  l’empref- 
fement  des  Efpagnols  à  venir  dans  fes  ports  9 
qu’il  n’ait  cherché  encore  d’autres  voies  pour 
étendre  fes  liaifons  avec  eux.  Les  négocians 
de  la  Jamaïque  avoient  formé  «autrefois  des 
comptoirs  dans  la  baie  de  Honduras ,  fur  la 
rivière  Noire  ,  tout  près  des  Mofquites.  Des 
raifons  qui  ne  font  pas  venues  jusqu’à  nous 
les  leur  avoient  fait  abandonner.  Ils  les  ont 
rétablis  au  commencement  de  1766  ,  efpérant 
approvifionner  par-là  les  Provinces  intérieures 
du  Mexique  :  &  fi  ce  qu’on  publie  eft  vrai  , 

XLVIII  le  fuccès  ^urPaffe  de  beaucoup  leurs  efpérances. 

La  Jamsï-  Cependant  ce  commerce  frauduleux  &  pré- 

co^’pkis'1’  caire  '  eft  Peu  de  choie  au  prix  des  richeffes 
enrichie  parimmenfes  que  la  Jamaïque  a  retirées  de  fes  cul- 

les  cultures  .7 

que  parfontures.  La  première  à  laquelle  on  fe  livra,  fut 
une  dope?  celle  cacao  >  qu’on  y  avoit  trouvée  bien 
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établie  par  les  Efpagnols.  Elle  profpéra  ,  tant 
que  durèrent  les  plantations  de  ce  peuple  qui 
en  faifoit  fa  Principale  nourriture  &  fon  né¬ 
goce  unique.  On  s’apperçut  qu  elles  commen- 
çoient  à  décheoir;  &  l’on  les  renouvella.  Mais 
foit  défaut  de  foins  ou  d’intelligence  de  la  part 
des  nouveaux  colons,  leurs  arbres  ne  réuffuent 
pas.  On  fe  dégoûta  de  cette  culture,  &  on  y 

fubftitua  celle  de  l’indigo. 

Cette  production  prenoit  des  accroiffemens 
confidérables  ;  lorsque  le  Parlement  chargea 
d’un  droit  de  3  livres  18  fols  6  derniers  la 
livre  d’indigo,  qui  fe  vendüit  11  livres  5  lois. 
Si  la  taxe  étoit  alors  vifiblement  trop  forte, 
elle  devint  infoutenable,  lorsque  la  concurren¬ 
ce  des  François  eut  fait  bailler  la  marchandi- 
fe  au  prix  de  4  livres  10  fols  la  livie.  Alots 
tombèrent  les  indigoterics  dans  toutes  les  ifles 
AiHoifes,  &  plus  rapidement  qu’ailleurs  à  la 
Jamaïque.  Le  Gouvernement  à  travaillé  dans 
les  derniers  tenis  à  regagner  ce  qu’il  avoit 
perdu.  Non  content  de  lever  les  fardeaux 
dont  il  avoit  affable  cette  branche  d’induf- 
tric ,  il  l’a  étayée  par  un  encouragement  de 
onze  fols  trois  derniers  pour  chaque  livre  d  in¬ 
digo  que  pro.duiroient  fes  établifiemens.  Cet¬ 
te  généroüté  tardive  n’a  enfanté  que  des  a- 
bus.  Pour  obtenir  la  gratification  ,  les  Jamaï  ¬ 
cains  tirent  de  Saint-Domingue  cette  teintu- 

T  2 
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re ,  qu’ils  introduifent  dans  la  Grande-Breta¬ 
gne  ,  comme  fortant  de  leurs  plantations.  Ce 
trafic  frauduleux  peut  s’élever  annuellement  à 
3,200,000  liv. 

On  ne  peut  regarder  comme  entièrement  per¬ 
due  la  dépenfe  que  fait  à  cette  occafion  le  Gou¬ 
vernement,  puisque  la  nation  en  profite.  Mais 
elle  entretient  cette  méfiance,  &  l’on  peut  di¬ 
re  cette  friponnerie  ,  que  l’efprit  de  finance  a 
fait  naître  dans  la  plupart  de  nos  Gouverne- 
rnens  ,  entre  l’Etat  &  les  fujets.  Depuis  que 
le  Prince  n’a  ceffé  d’imaginer  des  moyens  pour 
furprendre  de  l’argent  ;  le  peuple  cherche  des 
rufes  pour  fe  fouftraire  à  l’injuftice  des  taxes, 
ou  pour  excroquer  l’argent  du  Prince.  Dès 
qu’il  n’y  a  point  eu  de  modération  dans  la  dé¬ 
penfe  ,  de  bornes  dans  l’impofition  ,  d’équité 
dans  la  répartition  ,  de  douceur  dans  le  recou¬ 
vrement  ;  il  n’y  a  plus  eu  de  fcrupules  fur  la 
violation  des  loix  pécuniaires ,  de  bonne-foi 
dans  le  payement  des  impôts  ,  de  franchife 
dans  les  engagemens  du  citoyen  avec  le  Gou¬ 
vernement.  Oppreffion  d’un  côté  ,  pillage  de 
l’autre  ;  la  finance  pourfuit  le  commerce  :  & 
le  commerce  élude  ou  trompe  la  finance.  Le 
fife  rançonne  le  cultivateur ,  &  le  cultivateur 
en  impofe  au  fife  par  de  fàuflés  déclarations. 
On  tourmente  le  colon  par  des  impôts ,  des 
corvées,  des  milices:  &  le  colon  rejette  ce  tri- 
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pie  fardeau  ,  quand  il  le  peut ,  avec  éclat  & 
avec  violence  -,  quand  il  eft  trop  foible  ,  avec 
des  cris  &  des  plaintes.  Si  l’Angleterre  ne 
fournit  pas  tous  ces  exemples  de  la  mauvaife 
Adminiftration  introduite  par  l’elprit  de  finan¬ 
ce  :  l’Europe  ne  manque  point 'd’Etats  qui  ne 
rendent  ce  tableau  que  trop  fidèle. 

La  culture  de  l’indigo  n’étoit  pas  encore  a- 
bandonnée  à  la  Jamaïque ,  lorsqu’on  y  entre¬ 
prit  celle  du  coton.  On  trouve  dans  les  ifles 
de  l’Amérique  des  cotonniers  de  différentes 
grandeurs  ,  qui  s’élèvent  &  qui  croiffent  fans 
foins  ,  fur-tout  dans  les  lieux  bas  &  maréca¬ 
geux.  Leur  toifon  eft  d’un  rouge  plus  ou 
moins  pale ,  très  fine ,  mais  fi  courte  qu’on  ne 
fauroit  la  filer.  On  ne  la  porte  pas  en  Euro¬ 
pe  ,  quoiqu’elle  pût  y  être  utilement  emplo¬ 
yée  dans  les  fabriques  de  chapeaux.  Le  peu 
qu’on  daigne  en  ramaffer  fert ,  dans  le  pays 
même,  à  faire  des  matelas  &  des  oreillers. 

L’arbri  fléau  qui  fournit  le  coton  à  nos  ma¬ 
nufactures,  demande  un  fol  fec  &  pierreux.  Il 
préféré  celui  qui  eft  déjà  familiarifé  par.  la 
culture.  Ce  n’eft  pas  que  la  plante  ne  paroiffe 
mieux  profpérer  dans  un  terrein  neuf  que  dans 
un  fol  ufé  ;  mais  en  y  pouffant  plus  de  bois , 
elle  y  donne  moins  de  fruit. 

L’cxpofition  du  Levant  eft  celle  qui  lui  con¬ 
vient  le  mieux.  C’eft  en  Mars,  c’eft  en  Avril, 
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&  dans  les  premières  pluies  du  printefis  ,  que 
commence  la  culture  du  coton.  On  fait  des 
trous  à  fept  ou  huit  pieds  de  diftance  les  uns 
des  autres,  &  l’on  y  jette  uu  nombre  indéter¬ 
miné  de  graines.  Lorsqu’elles  font  levées  à  la 
hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces;  toutes  les  tiges 
font  arrachées  ,  à  l’exception  de  deux  ou  trois 
des  plus  vigoureufes.  Celles-ci  font  étêtées 
deux  fois  avant  la  fin  d’Août.  Cette  précaution 
efi;  d’autant  plus  néceffaire,  qu’il  n’y,  a  que  le 
bois  pouffé  après  la  dernière  taille  qui  porte  du 
fruit;  &  que  fi  on  îaiffoit  monter  l’arbufte  au- 
deffus  de  quatre  pieds,  la  récolte  feroit  moins 
aifée  ,  fans  être  plus  abondante.  On  fuit  tou¬ 
jours  la  même  méthode  durant  trois  ans  que 
le  cotonnier  peut  durer  ,  fi  Ton  n’a  pas  les 
moyens  de  la  renouveller  plus  fou  vent  avec  un 
avantage  qui  compenfe  ce  foin. 

Pour  qu’il  puiffe  profpérer  ,  on  doit  porter 
un  attention  très- fui  vie  à  arracher  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  naiffent  autour  de  cet  ar¬ 
bre  utile.  Les  pluies  fréquentes  lui  convien¬ 
nent,  mais  elles  ne  doivent  pas  être  continuel¬ 
les.  Tl  faut  fur-tout  que  les  mois  de  Mars  & 
d9  Avril,  tems  où  le  fait  la  récolte,  foient  bien 
fecs  ,  pour  que  le  coton  ne  loit  pas  taché  & 
rougi. 

C’eft  neuf  ou  dix  mois  après  avoir  été 
planté  que  le  cotonier  offre  fon  produit.  ïi 
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fe  forme  a  l’extrémité  de  fcs  branches  une 
fleur ,  dont  le  piftil  fe  change  en  une  coque  de  x  , 
la  groffeur  d’un  ceuf  de  pigeon,  qui  s’ouvre  & 
fe  partage  en  trois ,  lorsque  le  coton  qu’elle 

renferme  eft  mûr. 

La  récolte  faite ,  il  faut  réparer  de  la  toifon 
la  graine  que  la  nature  y  a  mêlée.  Cette  opé¬ 
ration  s’exécute  par  le  moyen  d’un  moulin  k 
coron.  C’eft  “une  machine  compolée  de  deux 
baguettes  de  bois  dur  qui  ont  environ  dix-huit 
pieds  de  long,  dix-huit  lignes  de  circonféren¬ 
ce  ,  &  des  cannelures  de  deux  lignes  de  pro¬ 
fondeur.  On  les  affujettit  par  les  deux  bouts, 

&  il  n’y  a  de  diftance  entr’elles  que  celle  qui 
eft  néceffaire  pour  palier  la  graine.  A  l’un  des 
bouts  eft  une  efpèce  de  petite  meule  qui,  mi- 
fe  en  mouvement  avec  le  pied,  fait  tourna  les 
deux  baguettes  en  deux  fens  contraires.  Elles 
prennent  le  coton  qui  leur  eftpréfenté,  &  en 
font  fortir  par  l’impulfion  qu’elles  ont  reçue  , 

la  graine  qu’il  renferme. 

Tandis  que  la  culture  du  coton  languilfoit 

’dans  les  iües  Angloifes,  elle  fleurifl'oit  de  plus 
en  plus  à  la  Jamaïque.  Mais  on  peut  prédire 
qu’elle  y  baillera.  Le  Parlement,  c’eft- h-dire , 
la  nation,  qui  connoît  &  qui  Adminiftre  elle- 
même  fes  revenus ,  voyant  que  le  coton  de  les 
colonies  ne  fuffifoit  pas  pour  occuper  fes  ma- 
nufaétures ,  a  fupprimé  en  1766  les  droits  ira- 
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pofcs  jusqu’alors  fur  les  cotons  étrangers.  Une 
liberté ,  dont  l’éffet  doit  être  d’augmenter 
l’importation  d’une  matière  première,  &  d’en 
diminuer  le  prix  ,  eft  digne  des  plus  grands 
éloges.  Peut-être  une  Adminiftration  prévo¬ 
yante  auroit-elle  dû  faire  un  pas  de  plus ,  en 
accordant  une  gratification  pafiTagère  aux  co¬ 
tons  qui  viennent  des  pofîefîions  nationales,  afin 
d’obvier  au  découragement  que  le  bas  pris  &  la 
concurrence  de  l’étranger  peuvent  faire  naître. 
Mais  fi  l’Angleterre  doit  craindre  le  dépériffe- 
rnent  d’une  culture  importante  k  fes  manufac¬ 
tures:  elle  n’a  pas  les  mêmes  inquiétudes  pour 
celle  du  gingembre. 

Cette  plante  ,  qui  ne  s’élève  jamais  à  plus 
de  deux  pieds ,  eft  allez  touffue.  Elle  a  des 
feuilles  femblables  en  tout  k  celles  des  rofeaux, 
excepté  qu’elles  font  plus  petites.  Elle  fc  re¬ 
nouvelle  par  un  de  fes  rejettons,  qu’on  met 
fous  terre  vers  la  fin  des  pluies,  &  qui  pouffe 
au  bout  de  huit  jours.  Lorsque  les  feuilles 
ont  jauni  &  qu’elles  font  fanées,  le  gingembre 
eft  mûr  ;  on  l’arrache  ,  &  on  l’expofe  k  l’air 
ou  au  vent,  pour  le  faire  fécher.  Ses  racines, 
qu’on  recherche  uniquement,  font  plattcs ,  lar¬ 
ges  ,  de  différentes  figures  ,  mais  en  général 
approchantes  de  la  patte  d’oie.  Leur  fubftan- 
ce  eft  compacte,  péfante,  blanche,  ferme,  de 
Içi  çonfiftance  du  navet 
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La  culture  du  gingembre  eft  facile  &  peu 
difpendieufe.  Un  homme  iiolé  peut  l’entre¬ 
prendre  feul.  Sa  racine  a  le  double  avantage 
de  relier  plufieurs  années  dans  la  tei  rc ,  fans 
s’y  pourrir;  &  d’être  gardée,  tant  qu’on  veut, 
après  avoir  été  cueillie,  fans  que  fa  qualité 
puiffe  en  être  altérée.  Mais  fi  le  gingembre 
ne  demande  pas  beaucoup  de  foins ,  il  dépenfe 
infiniment  de  fucs  :  la  terre  où  cette  plante  a 
fourni  trois  ou  quatre  récoltes  ,  en  élu  telle¬ 
ment  épuifée  de  fels ,  que  rien  n’y  peut  prof- 

pérer.  A  .. 

Lorsque  les  Européens  arriveront  aux  Antil¬ 
les  ,  les  Caraïbes  faifoient  ufage  du  gingem¬ 
bre;  mais  leur  confcmmation  en  ce  genre,  com¬ 
me  dans  tous  les  autres,  étoit  fi  bornée,  que 
la  nature  brute  leur  en  donnoit  allez,  fans  le 
fecours  de  la  culture.  Les  conquérons  prirent, 
malgré  la  chaleur  du  climat,  une  efpèce  de 
paffion  pour  cette  épicerie  naturellement  fort 
chaude.  Ils  en  mangeoient  le  matin,  pour  ai- 
guifer  leur  appétit.  Ils  en  fervoient  à  table, 
confit  de  plufieurs  façons.  Ils  en  ufoient  apres 
le  repas ,  pour  faciliter  la  digeftion.  C’étoit 
dans 'la  navigation,  leur  antidote  contre  le 
feorbut.  On  adopta  dans  l’ancien  monde,  le 
goût  du  nouveau;  &  le  gingembre  fut  mêle 
par-tout ,  communément  avec  le  poivre  qui  etoit 
alors  fort  cher.  Cette  production  orientale 
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baifîa  graduellement  de  prix  ;  &  le  gingembre 
palïà.  peu- à-peu  de  mode.  Après  avoir  eu  une 
valeur  allez  confidérable ,  il  tomba  vers  la  fin 
du  dernier  fiècle  à  dix  francs  le  cent.  Bien¬ 
tôt  on  n’en  voulut  plus  ;  &  la  culture  en  fut 
à-peu-près  généralement  abandonnée,  fi  ce  n’elt 
à  la  Jamaïque. 

A  compter  depuis  les  treize  dernières  an¬ 
nées,  on  trouve  que  cette  in e  en  a  fourni  par 
an  ,  une  exportation  de  649,865  livres  pefant. 
La  plus  giande  partie  a  trouvé  la  confomma- 
tion  dans  les  pofleffions  Britanniques.  Le  relie 
a  été  vendu  dans  le  Nord  ,  à  un  prix  qui  11e 
fauroit  tentci  les  colonies  où  le  terrein  n’eft 

pas  comme  à  la  Jamaïque,  commun  &  peu  pré¬ 
cieux. 

Outre  le  gingembre,  cette  iüe  fournit  à  l’Eu¬ 
rope,  une  allez  grande  quantité  de  piment.  Il 
y  en  a  de  plufieurs  efpèces,  plus  ou  moins  for¬ 
tes,  puis  ou  moins  piquantes.  L’arbre  qui  pro¬ 
duit  l’efpèce  de  piment  ,  connue  fous  le  nom 
de  poivre  de  la  Jamaïque,  croît  ordinairement 
fur  les  montagnes,  &  s’élève  à  plus  de  trente 
pieds.  Il  eft  très-droit ,  d’une  groffeur  médio¬ 
cre,  &  couvert  d’une  écorce  grifâtre,  unie  & 
Juifante.  Ses  feuilles  reffemblent  en  tout  ,  à 
celles  du  laurier.  A  l’extrémité  de  fes  bran¬ 
ches  ,  naiflent  des  .fleurs  auxquels  fuccédent 
des  grappes,  un  peu  plus  grofles  que  celles  de 
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genièvre.  On  les  cueille  vertes,  &  on  les  met 
fécher  au  foleil.  Elles  bruniffent ,  &  prennent 
une  odeur  d’épicerie ,  qui  luit  qu’en  Angleter¬ 
re  le  piment  s’appelle  Æfpice .  L’ufage  en  eft 
excellent ,  pour  fortifier  les  eftomacs  froids^  & 
fujets  aux  crudités  ;  mais  il  faut  laifler  à  1  A- 
fie  la  culture  des  épiceries  ,  &  cultiver  le  lu¬ 
cre  en  Amérique. 

L’art  de  le  produire  ne  commença  'a  être 
connu  à  la  Jamaïque  qu’en  1668.  H  y  lut  P01- 
té  par  quelques  habitans  de  la  Barbade.  L  un 
d’entr’eux  avoit  tout  ce  qu’exige  la  forte  de 
création  qui  dépend  des  hommes.  C  étoit  I  ho 
mas  Moddifort.  Ses  capitaux,  fon  activité, 
fon  intelligence  ,  le  mirent  en  état  de  défri¬ 
cher  ce  terrein  immenfe  ,  &  l’élèverent,  avec 
le  terns ,  au  Gouvernement  de  la  colonie.  Ce¬ 
pendant,  le  fpeétacle  de  fa  fortune  &  fes  vives 
follici  tâtions  ,  ne  pou  voient  engager  aux  .  tra¬ 
vaux  de  la  culture  ,  des  hommes  nouriis  la 
plupart  dans  l’oifiveté  des  armes.  Douze  cens 
malheureux,  arrivés  en  1670  de  Surinam,  qu  on 
venoit  de  céder  aux  Hollandois,  fe  montrèrent 
plus  dociles  a  fes  leçons.  Le  befain  leur  don¬ 
na  du  courage,  &  leur  exemple  infpira  l’ému¬ 
lation.  Ces  germes  de  travail  furent  heureu- 
fement  nourris  par  l’abondance  d’argent  que  les 
fuccès  continuels  des  Flibuftiers  faifoient  entrer 
chaque  jour  k  la  Jamaïque.  Une  grande  Partie 
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fut  employée  k  la  conftrudion  des  édifices,  à 
l’achat  des  efcîaves,  des  uftenfiles ,  de  tous  les 
meubles  nécellaires  aux  habitations  naifîantes. 
Tout  changea  de  face.  Bientôt,  il  fortit  de  la 
Jamaïque  une  grande  quantité  de  lucre,  & 
d’un  fucre  fupérieur  k  celui  des  autres  ifles 
Angloifes.  Sa  culture  n’a  jamais  diminué,  non 
pas  même  lorsqu’on  lui  a  affocié  celle  du  cafte. 

Ce  précieux  arbrifîeau,  tiré  des  Indes  orien¬ 
tales  ,  enrichiffoit  les  établiftemens  Hollandois 
&  François  de  l’Amérique,  avant  que  les  ifles 
Angloiles  fongeaflent  à  fe  l’approprier.  Enco¬ 
ure  n’y  a-t-il  que  la  Jamaïque  qui  l’ait  adop¬ 
té;  mais  elle  fuffira  pour  en  fournir  dans  peu 
de  tems,  tout  ce  que  l’Empire  Britannique  en 
peut  confommer.  La  métropole  l’a  encoura¬ 
gée  à  ce  genre  de  culture ,  quand  elle  a  réglé 
que  les  caftes  de  l’étranger  payeroient  en  en¬ 
trant  dans  fes  domaines  fix  livres  par  quintal 

de  plus,  que  le  cafte  provenant  du  cru  de  fes 
colonies. 

Les  Commifiaires  des  Plantations  .difoient , 
en  1734,  k  la  Chambre  des  Pairs,  que  les  pro¬ 
ductions  de,  la  Jamaïque  ,  importées  l’année 
précédente  en  Angleterre ,  ne  montoient  qu’à 
12,138,748  livres,  1  fol,  6  deniers.  Leur  va¬ 
leur  s’eft  élevée  depuis  k  15,300,000  liv.  Ce 
revenu  eft:  formé  par  vingt -cinq  mille  barri¬ 
ques  de  fucre,  par  deux  mille  facs  de  cotons 
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par  trois  millions  pelant  de  caffé ,  par  des  cuirs, 
du  gingembre  ,  des  bois  de  teinture ,  &  d’au¬ 
tres  objets  moins  importuns.  C’eft  le  fruit  des 
travaux  de  vingt  mille  blancs  de  quatrc- 
vingt  dix  mille  noirs  ,  réunis  dans  un  petit 
nombre  de  villes,  ou  répandus  fur  dix- neuf 
paroiffcs.  L’Adminiftration  &  la  défenfe  an¬ 
nuelles  de  la  colonie  coûtent  deux  millions, & 
dans  quelques  circonitances  beaucoup  davanta¬ 
ge.  Tout  fon  capital ,  en  terres ,  en  efclaves , 
en  maifons,  en  toute  efpèce  de  mobilier,  a  été 
eftimé  495,000,000  livres.  Mais  croira- 1- on 
que  peu  de  cek  richeffes  appartiennent  aux  pro¬ 
priétaires  des  habitations?  Quelques  malheurs, 
un  luxe  immodéré  ,  la  facilité  des  ci  édits,  leur 
ont  fait  contracter  des  dettes  prodigieufes  en¬ 
vers  les  négocians  établis  dans  l’ifle ,  &  fur- 
tout  envers  les  Juifs.  Puifîe  ce  peuple  ,  qui 
fut  d’abord  efclave ,  puis  conquérant  ,  &  en- 
fuite  efclave  ou  fugitif  pendant  vingt  fiècles  , 
polféder  un  jour  légitimement  la  Jamaïque, ou 
quel  qu’autre  ifle  riche  de  l’Amérique  !  Puiffc- 
t-il  y  raffembler  tous  fes  en  fans ,  &  les  élever 
en  paix  dans  la  culture  &  le  commerce,  à  l’a¬ 
bri  du  fanatifme  qui  le  rendit  odieux  à  la  ter¬ 
re,  &  de  la  perfécution  qui  lui  fit  payer  cher 
les  erreurs  de  fon  culte  !  Que  les  Juifs  vivent 
enfin  heureux  ,  libres  &  tranquilles  dans  un 
coin  du  monde  ;  puisqu’ils  font  nos  frères  par 


302 


H  I  S  T  O  I  NR  B 


les  liens  de  l’humanité,  &  nos  pères  par  les 
Dogmes  de  la  Religion  ! 

4  Les  colons  de  la  Jamaïque  ont  engagé,  pour 
ainfi  dire ,  par  l’immenfîté  des  créances  qu’on 
a  fur  eux,  les  deux  tiers  de  leurs  biens  fonds; 
fi  l’on  s’en  rapporte  à  des  obfervateurs  qui  con- 
nouTent  l’état  de  leurs  affaires.  Ce  défordre 
croîtra  toujours,  a  moins  qu’il  ne  foi t  arreté 
par  une  augmentation  rapide  &  confiderable 
dans  les  cultures.  Mais  ce  fuccès  eft- il  poffi- 
ble  P  Eft-il  vraifemblable  ?  C’eft  ce  qu’il  eft  in- 
téreffant  d’examiner. 

XLIX 

Eft-il  po'ffi-  Ceux  ‘lui  donnent  le  moins  d’étendue  à  la 
ble  de  mul- Jamaïque  ,  lui  accordent  quatre  millions  d’a- 

t! pher  les  x  u  13  a 

praJuctions  ci  es  ,  chacun  de  fept  cent  vingt  pieds  de  Roi 
deiajamai-  de  iong  ,  fur  foixante- douze  de  large.  On  a 
prétendu  que  le  tiers  de  ce  grand  efpace  étoit 
habité  &  cultivé.  L’état  a&uel  de  la  popula¬ 
tion  &  de  la  culture,  quoique  plus  florilfant 
que  jamais,  dément  cette  affertion.  Tout  l’in¬ 
térieur  du  pays  eft  un  défert  en  friche.  II 
n’y  a  des  habitations  que  fur  les  côtes,  qui 
ne  font  pas  même  entièrement  exploitées.  ■  La 
plupart  des  planteurs  y  poffédent  un  terrein 
iiniimnfL ,  dont  à  peine  le  quart  eft  mis  en  va- 
/  leur.  Deux  cens  mille  acres  au  plus,  abfor- 
bent  tous  leurs  foins. 

Quand  on  confidére  que  la.  Jamaïque  eft  oc¬ 
cupée  depuis  longteras  par  un  peuple  aétif  & 
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éclairé ,  que  la  guerre  de  piraterie  &  le  com¬ 
merce  de  contrebande  y  ont  verlié  dans  tous 
les  tenis  des  tréfors  immenfes,  qu’elle  n’a  ja¬ 
mais  manqué  d’aucun  moyen  de  culture ,  que 
depuis  très  longtems  on  y  a  recours  aux  en¬ 
grais.  que  les  rades  &  les  ports  y  font  prodi- 
gieufement  multipliés  pour  l’exportation,  que 
fa  métropole  &  l’Europe  entière  ont  ouvert 
leur  fein  à  fes  produirions ,  que  malgré  tant 
d’avantages  ,  les  terres  ne  s’y  font  guère  ven¬ 
dues  que  le  tiers  de  ce  qu’elles  coutoicnt  dans 
les  autres  iües  :  quand  on  pefe  mûrement  tou¬ 
tes  ces  confidérations ,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  penfer  que  le  fol  de  la  Jamaïque  doit  Être 
allez  généralement  mauvais  ou  fort  médiocre. 

Les  bords  de  la  mer  qui ,  par  la  commodité 
du  tranfport ,  femblent  exiger  de  préférence  la 
culture  du  fucre,  doivent  avoir  a-peu-près  reçu 
tous  les  foins,  toute  la  fertilité  dont  ils  étoient 
fufceptibles.  La  fraîcheur  exceflive  &  conti¬ 
nuelle  des  montagnes  feroit  trop  nuifible  à  tou¬ 
tes  les  produirions  ,  trop  deftrudtive  des  ef- 
claves  qui  s’en  occuperaient",  pour  qu’on  puifle 
y  entreprendre  des  travaux  utiles.  L  cfpace  qui 
eft  entre  les  montagnes  &  les  cotes  eft  fou- 
vent  d’une  extrême  aridité;  mais  il  s’y  trouve 
auf[i  par  intervalles,  des  vallées,  des  côteaux, 
des  plaines  ,  où  tout  attelle  que  les  Indiens 
plantoient  leur  mays ,  que  les  Efpagnols  ele- 
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S  en¬ 
voient  de  nombreux  troupeaux.  On  peut  pré¬ 
fumer  que  ces  terreins  ,  bien  diftribués  ,  don- 
neroient  avec  abondance ,  du  coton ,  du  caffé  , 
du  cacao,  de  l’indigo,  productions  qui  jusqu’à 
préfent  n’ont  pas  affez  attiré  l’attention  des 
Anglois.  Mais  ces  richeffes  ne  fuffifent  plus 
pour  élever  une  colonie  au  plus  grand  éclat. 
Il  n’y  a  que  le  fucre  qui  rende  aujourd’hui 
les  ifles  de  l’Amérique  floriffantes. 

•  Quoique  cette  production  foit  exploitée  dans 
tout  le  contour  de  la  Jamaïque;  elle  l’eft  plus 
particulièrement  à  la  côte  méridionale,  où  l’Ef- 
pagnol  s’étoit  réduit ,  Sc  où  fes  vainqueurs  fe 
multiplièrent  plus  qu’ail leurs.  Ils  y  furent  atti¬ 
rés  par  une  rade  fûre,  commode,  &  qui  pour- 
roit  contenir  mille  vaiffeaux  de  guerre.  Cet 
avantage  inappréciable  y  fit  jetter  les  fonde- 
mens  de  la  ville  de  Port  Royal ,  qui  ,  quoi- 
qu’élevé  fur  un  terrein  fabloneux,  où  la  nature 
refufoit  toutes  les  chofes  néceffaires  à  la  vie  , 
même  jusqu’à  l’eau  douce ,  devint  en  moins  de 
trente  ans,  une  cité  célébré.  Elle  dut  cet  éclat 
à  une  circulation  rapide  &  continuelle  d’affai¬ 
res  ,  formée  par  les  denrées  de  l’ifle ,  par  les 
prifes  des  flibuftiers ,  par  le  commerce  inter¬ 
lope  qu’on  avoit  ouvert  avec  le  continent.  Il  y 
avoit  peu  de  villes  dans  le  monde  ,  où  la  foif 
des  richeffes  &  des  plaifirs  eût  réuni  plus  d’o¬ 
pulence  &  de  corruption. 

ta 
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La  nature  détruifit  en  un  moment  Ce  bril-  u 
lant  fpeftacle.  Le  ciel  d’un  azur  clair  &  ferein,  que  éprouva 
devint  l'ombre  &  rougeâtre.  Un  bi  uit  fourd  Te  ca|an^té. 
répandit  fous  terre,  des  montagnes  dans  laSutode^ 
plaine.  Les  rochers  fe  fendirent.  Des  côteaux  ftr0?he. 
fe  rapprochèrent  à  travers  de  grands  interval¬ 
les.  Des  lacs  infe&s  s’élevèrent  ;à  la  place  des 
montagnes  englouties.  Des  plantations  entiè¬ 
res  (furent  tranfportées  à  plufieurs  milles  de  leur 


fituaiion  ancienne.  Il  fe  fit  d’énormes  ouvertu¬ 
res,  d’où  fortoient  de  grofies  colonnes  d’eau» 
qui  corrompoient  l’air.  Plufieurs  habitations 
difparurent  dans  les  gouflres  de  la  terre ,  oit 
tombèrent  renverfees  fur  leurs  londoniens.  La 
mer  fut  bientôt  couverte  d’arbres:  que  la  terre 
y  jetta,  que  les  vents  y  portèrent.- Treize  mille 
hommes  trouvèrent  la  mort  dans  ce  tombeau 
de  l’ifie  -entière,  trois  mille  périrent  de  la  con¬ 
tagion  qui  fuivit  ce  fléau.  Depuis  cette  épo¬ 
que ,  du  7  Juin  1692,  la  nature,  dit-on  ,  effc 
moins  belle  à  la  Jamaïque,,  le  ciel  moins  pur» 
-le  fol  moins'  fertile.  ;  Lés  montagnes  n’ont  pas 
-la  même  élévation  ,.  l’ifle.eft  plus  baffe  qu’au- 
trefois.  On  affure  que  la  plupart  des  puits 
-demandent  des.  Cordes  moins •  longues  de  deux 
ou  trois  pieds  qu’avant  ce  phénomène  épou¬ 
vantable:  monument  de  la  fragilité  des  conquê¬ 
tes  ,  qui  dut  apprendre  aux  Européens  à  ne 
pas  fe  repofer  fur  la  poffefiion  d’un  monde  qui 
Tome  F.  X 
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chancelé  fous  leurs  pieds  ,  &  femble  fe  déro¬ 
ber  k  leurs  avides  mains. 

'  Dans  ce  défordre  général  ,  Port-Royal  fut 
détruit  &  fubmergé;  tous  les  vaiffeaux  qui  é- 
toient  dans  la  rade  furent  fracafifés  ou  jettés 
au  loin  dans  les  terres.  Mais  cette  place  ef¬ 
froi  t  trop  de  reffources  par  fa  pofiticn  pour 
être  abandonnée.  A  peine  le  calme  de  la  na¬ 
ture  eut  tranquillifé  les  efprits ,  qu'on  releva 
la  ville  fur  fes  débris.  Téméraires  travaux  ! 
Un  nouvel  ouragan  renverfe  fes  murs  renaif- 
fans.  Port-Royal,  comme  Jerufalem,  ne  peut- 
être  réédifiée.  La  terre  ne  fe  laiife  creufer 
que  pour  Pengloutir.  Par  une  fingularité  qui 
confond  tous  les  efforts  &  les  raifonnemens 
de  l’homme;  les  feules  mai fons  qui  fubfiftent 
après  ce  bouleverfement ,  refirent  bâties,  fur  une 
petite  langue  qui  s’avance  plufieurs  milles  dans 
/  la  mer,  Ainfi  la  terre  ferme  rejette  de  fon 
fein  des  édifices  auxquels  l’inconftance  de  l’O¬ 
céan  offre,  pour  ainfi-dire,  une  bafe  folide.  Ce 
peu  de  bâtimens  expofés  k  l’invafion  ,  efi:  dé¬ 
fendu  par  une  des  meilleures  forterefîès  de  l’A¬ 
mérique. 

Les  habitans  de  Port-Royal ,  découragés  par 
des  calamités  répétées,  fe  réfugièrent  à  Kingf- 
ton,  fituée  fur  la  même  baie.  Bientôt  leur  in- 
duftrie  &  leur  activité  firent  de  ce  bourg  une 
ville  agréable  &  floriffante.  Elle  efi:  devenue  Je 
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centre  dç  toutes  les  affaires.  Si  elles  n’y  font 
pas  auffi  vives  qu'elles  le  furent  autrefois  à 
Port-Royal  ;  c’eft  parce  que  les  liaifons  exté¬ 
rieures  de  la  colonie  ne  font  plus  les  mômes. 
Le  nouvel  entrepôt  étoît  trop  ouvert ,  pour 
garantir  les  négocians  de  toute  inquiétude. 
Ce  n’eft  que  depuis  peu  d’années  qu’on  l’a  en¬ 
touré  d’ouvrages  qui  le  mettent  à  l’abri  des 
infultes. 

Cependant ,  Kingfton  ,  malgré  les  progrès  , 
ne  devint  pas  la  capitale  de  l’ille.  Ce  titre 
relia  k  Saint-Iago  de  la  Vega ,  que  les  An¬ 
glais  ont  appellé  Spanish-town  ,  ou  Ville  Ef- 
gnôle.  Elle  cft  fituée  k  quelques  lieues  de  la 
mer  fur  la  rivière  de  Cobre  ,  qui ,  fans  être 
navigable  ,  eft  la  plus  belle  du  pays.  C’eft-lk 
qu’étoit  le  ffège  de  l’Alïemblée  générale  ,  du 
Commandant,  des  tribunaux.  Les  principaux 
Officiers,  les  plus  riches  colons  y  faifoient  leur 
demeure.  Ce  concours  y  rendoit  la  fociété 
plus  douce ,  les  plaifirs  plus  vifs ,  les  commo¬ 
dités  plus  nombreufes  ,  &  le  luxe  plus  confi- 
dérable. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes,  lorsque  l’Amiraî 
Knowles ,  en  1756  ,  jugea  qu’il  convenoit  au 
bien  de  la  colonie ,  que  le  Gouvernement  fût 
placé  dans  le  centre  des  affaires.  Ses  vues  fu¬ 
ient  adoptées  par  le  corps  légiflatif  de  l’ifle , 
qui  décida  qu’k  l’avenir  tous  les  refforts  8c  les 
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pouvoirs  de  l’Adminiftration  ,  feroient  réunîâ 
à  Kingfton.  Des  haines  perfonnelles  contré 
l’auteur  du  projet  ;  la  dureté  des  mcfures 
qu’il  employoit  a  l’éxecution  ;  l’attachement 
qu’on  prend  pour  les  lieux  comme  pour  les 
choies  même  ;  une  foule  d’intérêts  particu¬ 
liers  que  le  changement  ne  pouvoit  manquer 
de  bl  effet  :  toutes  ces  eau  Tes  infpirerent  à 
beaucoup  de  gens  un  éloignement  invincible  9 
pour  un  plan  qui  pouvoit  bien  avoir  quelques 
inconvéniens  ;  mais  qui  étoit  appuyé  fur  des 
raïfons  décifives  ,  &  qui  préfentoit  de  grands 
avantages.  De  leur  côté  ,  ceux  qui  avoient 
fait  prévaloir  le  nouveau  fyllême  ,  le  foutin- 
rept  avec  un  fierté  dédaigneufe.  Du  choc 
de  ces  fentimens  oppofés,  il  s’éleva  deux  par¬ 
tis,  dont  l’animofité  qui  fut  d’abord  extrême, 
ne  fait  que  s’accroître.  C’en  eft  affez  de  ce 
foyer  de  divifion,  pour  caufer  dans  la  colonie 
un  embrâfement  général.  Mais  elle  a  bien  plus 
à  craindre  encore  d’un  peuple  d’ennemis  féro- 
roces,  qui  la  menacent  continuellement  au  cen¬ 
tre  de  l’ifie. 

Lorsque  les  Efpagnols  furent  obligés  d’a- 
La  jamai-  bandonner  la  Jamaïque  à  l’Angleterre  ,  ils  y 
^craindre  Different  un  allez  grand  nombre  de  Nègres  & 
publique e<ie  Mulâtres  ,  qui ,  las  de  leur  efclavage  ,  pri- 
noirs,  Montrent  la  rélolution  de  fauver  ,  dans  les  mon** 

viîê  forcée  gagnes ,  une  liberté  que  fcmbloit  leur  offrir 
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la  fuite  de  leurs  tyrans  vaincus.  Après  avoir  ^.recon-^ 
établi  des  Rcglemens  qui  devoiept  aiTurer  dépendais 
leur  union  ,  ils  plantèrent  du  mays  &  du  ca-ce* 
cao  dans  les  lieux  les  plus  inaccelliblcs  de 
leur  retraite.  Mais,  l’impoffibilité  de  fubfi- 
fter  jusqu’au  teins  de  leur  récolte,  le.-*  foi  ça 
de  defeendre  dans  la  plaine  ,  pour  y  dérobei 
des  vivres.  Le  conquérant  fouffrit  ce  pillage 
d’autant  plus  impatiemment,  qu’il  n’avoit  rien 
k.  perdre  \  &  déclara  la  guerre  la  plus  vive 
k  ces  raviffèurs.  Plufieurs  furent  maflacrés. 

Le  plus  grand  nombre  fe  fournit.  Cinquan¬ 
te  ou  foixante  feulement ,  trouvèrent  enco¬ 
re  des  rochers ,  pour  y  vivre  ou  mourir  li¬ 
bres. 

La  politique  qui  a  des  yeux  &  point  d’en¬ 
trailles,  vouloit  qu’on  achevât  d’exterminer  ou 
de  réduire,  cette  poignée  de  fugitifs  ,  échap¬ 
pés  k  la  chaîne  ou  au  carnage.  Mais  les  trou¬ 
pes  qui  périffoient,  ou  s’épuifoient  de  fatigues 
11e  goûtèrent  pas  un  fyfteme  de  deftrudtion  * 
qui  devoit  leur  coûter  encore  du  fang.  On  y 
renonça,  dans  la  crainte  de  les  foulever.  Cette 
condefcendance  eut  des  fuites  funeftes.  Les  cf- 
claves ,  que  l’horreur  du  travail  ou  la  peui  des 
châtimjens ,  jettoit  dans  le  défefpoii  ,  ne  tai- 
derent  pas  k  chercher  un  afyle  dans  les  bois, 
où  ils  étoïent  fûrs  de  trouver  des  compagnons 
prêts  k  les  affûter.  Le  nombre  des  fugitifs 
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augmenta  tous  les  jours.  On  les  vit  bientôt  dé¬ 
ferrer  par  efîàims  ,  après  avoir  maflacré  leurs 
mai  tics  ,  àc  depouilié  les  habitations  qu’ils  li- 
vroient  aux  flammes.  Inutilement  on  employoit 
contre  eux  des  partifans  aètifs  ,  auxquels  on 
donnoit  90  livres  pour  chaque  noir  maflacré 
dont  iis  pi élenteroient  la  tete.  Cette  rigueur 

ne  changea  rien;  &  la  délertion  n’en  devint 
que  plus  générale. 

Le  nombre  des  rébelles  accrut  leur  audace* 
jusqu’en  1690,  ils  s’étoient  bornés  à  fuir.  Mais 
enfin  fe  croyant  allez  forts ,  même  pour  atta¬ 
quer  ;  on  les  vit  fondre  par  bandes  réparées 
lui  les  plantations  Angloifes,  où  ils  firent  des 
dégâts  horribles.  E11  vain  furent-ils  repoufles 
Eivec  perte  dans  leurs  montagnes;  en  vain  pour 
les  y  contenir  ,  çonftruifît-on  des  forts  de  dif- 
îance  en  diftance  ,  avec  des  corps~de  garde  ; 
snaîgié  ces  frais  5  ces  précautions,  les  ravages 
recommencèrent  à  diverfes  reprifes.  Le  refîèn- 
liment  de  la  nature  violée  par  une  police  bar¬ 
bare,  mit  tant  de  fureur  dans  Paine  des  noirs 
achetés  par  les  blancs,  que  ceux -ci,  pour  cou¬ 
pas  dhoient-iiS,  Ja  racine  du  mal,  réfolurent 
en  1735  9  d’employer  toutes  les  forces  de  la 
colonie  *  a  détruire  un  ennemi  juftement  impla¬ 
cable, 

Auffi-  tôt  les  loix  militaires  prennent  la  pla- 
ce  de  toute  Adminiftration  civile.  Tous  les 
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colons  fe  -  partaient  en  corps  de  troupes.  On 
fe  met  en  mouvement ,  on  marche  aux  rebel¬ 
les,  par  différentes  routes.  Un  parti  fe  char¬ 
ge  d’attaquer  la  ville  de  Nanuy ,  que  les  noirs 
avoient  bàcie  eux-mêmes  dans .  les  montagnes 
bleues.  Avec  du  canon ,  on  réuffit  à  réduire 
une  place  conftruite  fans  régies,  défendue  fans 
artillerie.  Mais  les  autres  entreprîtes  n’ont 
qu’un  fuccès  équivoque,  ou  balance  par  des 
pertes.  Les  efeiaves  plus  glorieux  d’un  triom¬ 
phe  qu’abbatus  de  dix  revers  ,  s’enorgueilhf- 
fent  de  ne  plus  voir  dans  leurs  tyrans  que 
des  ennemis  à  combattre.  S’ils  font  vaincus, 
ce  n’eft  pas  fans  vengeance.  Leur  fang  e  t  au 
moins  confondu  avec  celui  de  leurs  barbares 
maîtres.  Us  vont  au-devant  de  l’épee  de  1  u 
ropéen ,  pour  lui  plonger  un  poignard  dans  le 
c^ur  Les  réfugiés  forcés  de  céder  au  nom* 
bre  ou  h  l’adreffe ,  fe  retranchent  dans  des  lieux 
inacceffibles .  &  s’y  difperfent  en  petites  trou¬ 
pes  ,  réfolus  de  n’en  plus  fortir &  bien  allu¬ 
rés  d’y  vaincre.  Après  neuf  mois  de  combats 
&  de  courfes ,  on  abandonne  enfin  le  piojet  de 

les  foumettre.  ,  ,  „„ 

Ainfi  l’emportera  tôt  ou  tard ,  fur  de®  " 
mées  nombreufes  ,  aguerries  ,  &  meme  di  ci- 
plinées ,  un  peuple  défefpéré  par  1  atrocité  de. 
tyrannie  ou  l’injuftice  de  la  conquête,  sua  îc 
courage  de  fouffrir  la  faim  plutôt  que  le  jougi 
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s'il  joint  à  l’horreur  d’être  affervi  ,  la  réfolu- 
tîon  de  mourir ,  s’il  aime  mieux  être  effacé 
du  nombre  des  peuples  ,  que  d’augmenter  ce- 
lui  des  efclaves.  Qu’il  cède  la  plaine  à  la 
multitude  des  troupes  ,  k  l’attirail  des  armes  , 
à  l’étalage  des  vivres  ,  des  munitions  &  des 
hôpitaux;  &  qu’il  fe  retire  au  cœur  des  mon¬ 
tagnes,  fans  bagage,  fans  toit,  fans  provifions; 
la  nature  faura  bien  l’y  nourrir  &  l’y  défendre. 
Qu’il  y  relie,  s’il  le  faut  des  années  pour  at¬ 
tendre  que  le  climat,  la  chaleur,  l’oifiveté  , 
la  débauche ,  ayent  dévoré  ou  confumé  ces 
camps  nombreux  d’étrangers,  qui  n’ont  ni  bu¬ 
tin  à  efpérer ,  ni  gloire  k  recueillir.  Qu’il  de- 
feende  quelquefois  avec  les  torrens  ,  pour  fur- 
prendre  l’ennemi  dans  fes  tentes ,  &  ravager 
fes  lignes.  Qu’il  brave  enfin  les  noms  injurieux 
de  brigand  &  d’afîaflin ,  que  lui  prodiguera  fans 
honte  une  grande  nation,  affèz  lâche  pour  s’ar¬ 
mer  toute  entière  contre  une  poignée  d’hom¬ 
mes  chafleurs,  &  allez  foibîe  pour  ne  pouvoir 
les  vaincre. 

Telle  fut  la  conduite  des  Nègres  avec  les 
Anglois.  Ceux-ci  rebutes  de  cour  fes  &  d’ar- 
rnemens  inutiles,  tombèrent  dans  un  découra¬ 
gement  univcrfel.  Les  plus  pauvres  d’entr’eux 
m’ôferent  accepter  les  terreins,  que  le  Gouver¬ 
nement  leur  ofîïoit  au  voifinage  des  montagnes. 
Des  ëtabliflemens  plus  éloignés  de  .ces  redou- 
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tables  éfclaves  ,  furent  négligés  ,  ou  même  a- 
bandonnés.  Plufieurs  endroits  de  l’ifle ,  qui, 
par  leur  afpeét  ,  annonçoit  le  plus  de  fécondi¬ 
té, 'refterent  dans  leur  état  inculte,  les  bois 
&  les  brouffailles  vives  dont  la  nature  les  a- 
voit  hériffés,  devinrent  l’effroi  des  colons,  en 
fervant  d’afyle  aux  rebelles  qui  s’étoient  a- 

suerris.  „  , 

'  Dans  cette  fituation ,  Trelaunay  fut  charge 

de  l’Adminiftration  de  la  colonie.  Ce  Gouver¬ 
neur  fage  &  fans  doute  humain  ,  ne  tarda  pas 
à  fentir  que  des  hommes  ,  qui  ,  depuis  près 
d’un  fiécle,  vi voient  de  fruits  fauvages,  nuds» 
expofés  k  toutes  les  injures  de  l’air;  qui ,  tou¬ 
jours  aux  prifes  avec  un  affaillant  plus  fort  & 
mieux  armé  ,  ne  ceffoient  de  combattre  pour 
la  défenfe  de  leur  liberté  ,  ne  feroient  jamais 
réduits  par  la  force  ouverte.  Il  eut  donc  re¬ 
cours  k  des  ouvertures  pacifiques.  On  leur  of¬ 
frit  ,  non  -  feulement  des  terres  à  cultivei  en 
propriété;  mais  la  liberté  ,  mais  l’indépendan¬ 
ce.  On  confentit  qu’ils  en  jouiffent  ious  des 
Chefs,  qui,  choifis  par  eux-mêmes,  recevront 
cependant  leur  commiffion  du  Gouverneur  de 
l’ille,  &  ne  pourroient  agir  que  d’après  fa  di- 
reaion.  Ce  plan  inoui  jusqu’alors  pour  des  Nè¬ 
gres,  fut  accepté.  Le  Traité  fe  conclut  en 
1738  ,  avec  une  joie  réciproque.  Il  fembloit 
promettre  une  tranquillité  inaltérable ,  mais  x 
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s’y  étoit  mêlé  un  germe  de  trouble  &  de  rup¬ 
ture*. 

Tandis  que  Trelaunay  faifoït  cet  accommo¬ 
dement  au  nom  de  la  Couronne;  l’AiTemblée 
générale  de  la  colonie,  avoit  propolé  ion  ar-, 
rangement  particulier  ,  aux  Nègres  indépen- 
dans.  C’étoit  qu’ils  s’obligeaffent  à  ne  plus 
donner  de  retraite  aux  efclaves  fugitifs  ;  à  con¬ 
dition  qu’on  leur  payeroït  une  fomme  fixe  pour 
chacun  de  ces  déferteurs  qu’ils  dénonce reienc 
ou  rameneroient  eux-mêmes  à  la  colonie.  Cet¬ 
te  ftipùlation,  contraire  a  l’humanité,  n’a  pas 
été  fans  doute  réligieufement  obfervée.  On 
^’eft  accufé  mutuellement  d’infidélité.  Les  Nè¬ 
gres  ,  mal  payés  dans  ce  pacte  honteux,  ont 
recommencé  plufieurs  fois  leurs  ravages. 

Soit  que  leur  exemple  eût  infpiré  de  l’auda¬ 
ce,  ou  que  la  dureté  du  joug  Anglois  eût  fou- 
levé  la  haine,  les  Nègres  efclaves  réfolurent 
d’être  libres  aufïï.  Pendant  que  la  guerre  d’EiN 
xope  embrâlbit  l’ Amérique  ,  ces  malheureux 
convinrent  en  1760 ,  de  prendre  tous  les  ar¬ 
mes  le  même  jour,  de  maiïacrer  leurs  tyrans, 

&  de  s’emparer  du  Gouvernement.  Mais  l’im¬ 
patience  de  la  liberté  déconcerta  l’unanimité 
du  complot,  en  prévenant  le  moment  de  l’exé¬ 
cution.  Quelques-uns  des  confpirateurs  mirent 
avant  le  tems  convenu  le  feu  aux  habitations, 
en  poignardèrent  les  maîtres  ;  &  ne  fe  voyant 
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pas  en  état  de  réfifter  k  toutes  les  forces  de 
rifle  que  leur  entreprife  prématurée  avoit  réu¬ 
nies  en  un  moment  ,  ils  fe  réfugièrent  dans 
les  montagnes.  De  cet  afyle  impénétrable,  ils 
ne  cefferent  de  faire  des  forties  meurtrières  & 
deftruétives.  Les  Anglois,  dans  leur  dëfefpoir^ 
furent  réduits  à  rechercher,  k  prix  d  argent, 
le  fecours  des  Nègres  fauvages  ,  dont  ils  a- 
voienc  été  forcés  de  reconnoître  l’indépendan¬ 
ce  par  le  fceau  d’un  traité.  On  leur  promit 
une  fournie  fixée  pour  la  tête  de  chaque  efcla- 
ve  qu’ils  auroient  tué  de  leur  main.  Ces  lâ¬ 
ches  Africains,  indignes  de  la  liberté  qu’ils  a- 
voient  recouvrée,  n’eurent  pas  honte  de  ven¬ 
dre  le  fang  de  leurs  frères  :  ils  les  pour  fui  vi¬ 
rent,  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  par  fur- 
prife.  Enfin ,  les  conjurés  affaiblis  &  trahis 
par  leur  propre  race  ,  refterent  lpngtems  dans 
le  filence  &  l’inaétion. 

On  croyoit  le  feu  de  la  confpiration  éteint 
fans  retour  ;  lorsque  les  révoltés  accrus  par  le 
renfort  des  déferteurs  qui  s’étoient  échappés 
de  diverfes  plantations,  reparurent  avec  une 
nouvelle  fureur.  Les  troupes  réglées,  les  mi¬ 
lices,  un  corps  nombreux  de  matelots;,  tout  fe 
réunit  contre  des  efclaves.  On  les  combattit; 
on  les  vainquit  en  pluûeurs  rencontres.  Il  y 
en  eut  beaucoup  de  tués  &  de  pris.  Le  refte 
fe  difperfa  dans  les  te  &  dans  les  rochers» 
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Tous  les  prifonniers  furent  fufîllés  ,  pendus  ou 
brûlés.  Ceux  qu’on  croyoit  les  auteurs  de  la 
confpiration  furent  attachés  vivans  à  des  gi¬ 
bets  où  ils  périrent  lentement,  expofé's  &  con- 
fumés  au  foleil  ardent  de  la  Zone  torride,  fup- 
plice  plus  cuifant ,  plus  affreux  que  celui  du 
bûcher.  Cependant  leurs  tyrans  favouroient 
avec  avidité  les  tourmens  de  ces  miférables  , 
dont  le  feu!  crime  étoit  d’avoir  voulu  recou¬ 
vrer  par  là  vengeance  des  droits  que  l’avarice 
&  l’inhumanité  leur  avoient  ravis. 

Le  même  efprit  de  barbarie  diéta  les  mefu- 
res  qu’on  prit  pour  prévenir  de  nouveaux  fou- 
levemens.  Un  efclave  cft  fuftigé  dans  les  pla¬ 
ces  publiques ,  s'il  joue  à  quelque  jeu  que  ce 
foit ,  s’il  ofe  aller  à  la  chaffe,  ou  s’il  vend  au¬ 
tre  choie  que  du  lait  ou  du  poiffon.  Il  ne  peut 
fortir  de  l’habitation  où  il  fert  ,  fans  être  ac¬ 
compagné  d’un  blanc ,  ou  fans  une  per  million 
par  écrit.  S’il  bat  du  tambour ,  ou  s’il  fait 
iffage  de  quelque  infiniment  bruyant,  fon  maî¬ 
tre  fera  condamné  à  une  amende  de  225  liv, 
C’eft  ainfi  que  les  Anglois,  ce  peuple  fi  jaloux 
de  fa  liberté,  fe  joue  de  celle  des  autres  hom- 
mes.  C’efi:  à  cet  excès  de  barbarie  que  le  com¬ 
merce  &  l’e lclavage  des  Nègres  ont  dû  con¬ 
duire  des  ufurpateurs.  Tels  font  les  progrès 
de  l’injuftice  &  de  la  violence.  Pour  conqué¬ 
rir  le  nouveau  monde,  il  a  fallu  fans  doute  en 
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égorger  les  habitans.  Pour  les  remplacer,  i{ 
falloir  acheter  des  Nègres,  feuls  propres  au 
climat ,  aux  travaux  de  l5 Amérique.  Pour  trans¬ 
planter  ces  Africains  qu’on  deftinoit  à  culti¬ 
ver  la  terre  fans  y  rien  pofféder,  il  a  fallu  les 
prendre  par  force*  &  les  rendre  elclavcs.  Pour 
les  tenir  dans  l’efclavage ,  il  faut  les  traiter 
durement.'  Pour  empêcher  ou  punir  les  ré¬ 
voltes  que  doit  exciter  la  dureté  de  la  fcrvi- 
tudc:  il  faut  des  fupplices ,  des  châtimens,  des 
loix  atroces  contre  des  hommes  qui  le  lont  de¬ 
venus.  -  ' 

Mais  enfin  la  cruauté  même  a  fon  terme, 

dans  fa  nature  deltruétive.  Un  moment'  fuffit, 
une,  defcente  heureufe  à  -la  Jamaïque,  y  peut 


faire,  paffer  des  armes  à  des  hommes  qui  ont 
l’amer  ulcérées  &  lé  bras  levé  contre  leurs  op- 
pfeffeurs. '!  Le  François  qui  ne  fongera  qu’a 
nute'  à  fon  ennemi ,  fans  prévoir  que  la  révol¬ 
te  des  Nègres  dans  une  colonie  les  peut  fou- 
lever  dans  toutes-,  ira  hâter  une  révolution 
pendant  la  guerre.  L’Anglois  placé  entre  deux 
feux  perdra  fa  force  ,  fon  courage ,  &  laiflira 
la  Jamaïque  en  proie*  à  des  efclaves  &  à  des 
conquérans:,  qui  fe  la  députeront  par  de  nou¬ 
velles  horreurs.  Voilà  l’enchaînement  de  l’in- 
juftïce.  Elle  s’attache  à  l’homme  par  des  nœuds 
qui  ne  fe  rompent  qu’avec  le  fer,  .Le  crime 
engendre  le  crime  ;  le  fang  attire  le  fang  ; 
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la  terre  demeure  un  théâtre  éternel  de  défo- 
lation  ,  de  larmes  ,  de  mifère  &  de  deuil ,  où 
les  générations  viennent  fucceffivement  fe  bai¬ 
gner  dans  le  carnage,  s’arracher  les  -entrailles , 
&.  fe  renverfer  dans  la  poulïïère. 

Avantages  Ce  fci'oic  pourtant  une  perte  funefte  à  l’An- . 
îéap0rt  gleterre  »  Sue  celle  de  la  Jamaïque.  La  nature 
guerre,  dés-  a  placé  cette  ifle  à  l’entrée  du  golfe  du  Méxi- 

pou"fifL-  que’  &  1>a  comme  rcnduë  la  clef  de  ce  riche 
vigation.  pays.  Les  vaiffeaux  qui  vont  de  Carthagene  à 
la  Havane ,  font  forcés  de  palier  fur  fes  côtes. 
Elle  eft  plus  à  portée  qu’aucune  autre  ifle,des 
différentes  échelles  du  continent.  La  multitu¬ 
de  &  1  excellence  de  fes  rades  ,  lui  donnent  la 
facilité  de  lancer  des  vaiffeaux  de  guerre ,  de 
tous  les  points  de  fa  circonférence.  Tant  d’a¬ 
vantages  font  achetés  par  des  inconvéniens. 

Si  l’on  arrive  aifément  à  la  Jamaïque  par  les 
vents  alifés ,  en  allant  reconnoître  les  petites 
Antilles,  il  n’eft^pas  auffi  facile  d’en  fortir , 
foit  qu’on  prenne  le  détroit  de  Bahama ,  foit 

qu’on  fe  détermine  pour  le  paffage  fous  le 
vent. 

La  première  de  ces  deux  routes  a  toute  la 
faveur  du  vent  durant  deux  cens  lieues;  mais 
dès  qu’on  a  doublé  le  cap  Saint- Antoine,  on 
rencontre  à  l’avant  le  même  vent  qu’on  avoit 
a  l’arriere:  ainfi  l’on  perd  plus  de  tems  qu’on 
n’en  avoit  gagné,  avec  le  risque  d’être  enlevé 
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par  les  garde-côtes  de  la  Havane.  De  ce  pé¬ 
ril  on  tombe  dans  les  écueils  de  la  Floride  , 
où  les  vents  &  les  courans  portent  avec  une 
extrême  violence.  L’Eliïabeth,  Vaîffeau  de  guer¬ 
re  Anglois  ,  ail  oit  infailliblement  y  périr  en 
-1746,  lorsqu’il  aima  mieux  entrer  dans  la  Ha¬ 
vane.  C’étoit  un  port  ennemi;  c’étoit  dans  le 
feu  de  la  guerre.  „  Je  viens,  dit  le  Capitaine 
^  Edward  au  Gouverneur  de  la  Place,  je  viens 
,  vous  livrer  mon  navire  ,  mes  matelots ,  mes 
^  foldats ,  &  moi -même;  je  ne  vous  demande 
que  la  vie  pour  mon  équipage.  Je  ne  com- 
mettrai  point,  dit  le  Commandant  Efpagnol, 
,,  une  aétion  déshonorante.  Si  nous  vous  avions 
...  pris  dans  le  combat,  en  pleine  mer,  ou  fur 
nos  côtes  ,  votre  vaifleau  feroit.  à  nous,  & 
vous  feriez  nos  prifonniers.  Mais  battus  pa^ 
la  tempête  ,  &  poulTés  dans  ce  port  par  la 
crainte  du  naufrage,  j’oublie,  &  je  dois  ou- 
9’  biier  que  ma  nation,  eft  en  guerre  avec  la 
”  vôtre.  Vous  êtes  des  hommes,  &  nous  le 
’  fommes  aufli.  Vous-  êtes  malheureux,  nous 
”  vous  devons  de  la  pitié.  Déchargez  donc  avec 
aflurance,  &  radoubez  votre  vaifleau.  Trg- 
’’  fîquez,  s’il  le  faut ,  dansée  port ,  pour  les 
„  frais  que  vous  devez  payer.  Vous  partirez 
„  enfuite ,  &  vous  aurez  un  Pafîeport  jusqu’aq- 
„  delà  des  Bermudes.  Si  vous  êtes  pris  après 
ce  terme ,  le  droit  de  la  guerre  vous  aura 
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mis  dans  nos  mains  ;  mais  en  ce  moment^ 
„  je  ne  vois  dans  des  Angiois  que  des .  étraii* 
3,  gers  ,  pour  qui  l’humanité  reclame  du  fe* 
,3  cours.”  C’eft-  là  qu’on  reconnoît  la  généro- 
93  fi  té  Efpagnole  ! 

-  La  fécondé  route  n’ôffre  pas  moins  de  diffi- 
'cultés  &  de  périls.  Elle  aboutit  à  une  petite 
ille  ,  que  les  Angiois  nomment  Crooked  ,  & 
qui  eft  fi  tuée  à  quatrevingts  lieues  de  la  Jamaï¬ 
que.  Il  faut  communément  lutter  pendant 
tout  ce  trajet  contre  le  vent  d’Eft,  ranger  de 
fort  près  les  côtes  -  de  Saint-Domingue,.  de 
-peur  d’être  pouffes  fur  les  baffes  de  Cuba ,  & 
paffer  par  le  détroit  que  forment  les  pointes 
de  ces  deux  grandes  ifles  ,  où  il  eft  bien  diffi¬ 
cile  de'  n’être  pas  intercepté  par  leurs  corfai- 
res,ou  par  leurs  vaiffeaux  de  guerre.  Les  navi¬ 
gateurs  partis  des  Lucayes ,  n’ éprouvèrent  pas 
les  mêmes  difficultés. 

-  Ces  ifies,  les  premières  que  Colomb  décou- 
ment  des  vrit  en  Amérique,  font1  au  nombre  de  quatre 
iile?^Luca-X  ou  écns;  La  plupart  ne  font  que  des  ro- 
y es.  chers  à  fleur  d’eau.  Quelques-unes  étoient  ha¬ 
bitées  par  des  fauvages  ,  qu’on  fit  tous  périr 
dans  les  «nïines  de  "Saint-Domingue.  Il  n’y  en 
avoit  pas  une  feule  qui-  ne  fût  entièrement  dé- 
fcrte,  lorsque  l’Angleterre  jetta  en  1672  dans 
celle  qiffon  nomme  la  Providence,  quelques 
Sommes*  qui  furent  exterminés  fept  ou  huit 

ans 
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sns  après  par  les  Efpagnots.  Cette  cataftrophe 
n’empêcha  pas  d’autres  Anglois  d’y  retourner 
en  1690.  A  peine  ils  avoient  élevé  cent  foi- 
xante  maifons,  quand  les  François  &  les  Eïpa- 
gnols  réunis  ,  les  attaquèrent-  de  nouveau  en 
1703  ,  détruifirent  leurs  plantations  ,  &  enle¬ 
vèrent  leurs  Nègres..  Les  colons  découragés 
par  la  perte  totale  de  leurs  biens,  allèrent  cher¬ 
cher  de  l’occupation  ailleurs  ;  &:  ils  furent 
remplacés  par  des  pirates  de  leur  nation,  qui» 
apres  avoir  rempli  de  leurs  brigandages  les  cô¬ 
tes  d’Afrique,  les  mers  les  plus  récuiées  de  l’A- 
fie,  fur-tout  les  parages  de  l’ Amérique  fepten- 
trionale  ,  trouvoient  un  afyle  lui*  &  commode 
dans  ce  repaire.  Depuis  longtems  ils  inful- 
toient  impunément  ,  même  le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne.  Enfin  en  1719  George  I» 
réveillé  par  les  cris  de  fon  peuple  &  par  le 
vœu  de  fon  Parlement,  fit  partir  des  forces  fuf- 
hfantes  pour  les  réduire.  La  plupart  acceptè¬ 
rent  l’amniftie  qui  leur  étoit  offerte  ,  &  grof- 
firent  la  colonie  que  Vooder  Rogers  amenoit 
d’Europe. 

Elle  peut  être  aujourd’hui  compôfée  de  trois 
mille  âmes.  La  moitié  eft  établie  k  la  Provi¬ 
dence;  le  relie  eft  établi  dans  les  autres  ifles* 
C’eft  au  brigandage  de  leurs  premières  mœurs 
qu’il  faut  attribuer  l’état  de  négligence  &  d’im~ 
perfection  où  ces  colons  laiffent  languir  Fagtir. 

Tome  K  & 
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culture  ;  quoique  la  variété  du  terrein  qu’ils 
occupent ,  ou  peuvent  occuper  ,  ne  celle  de 
folliciter  leur  induftrie  ,  leur  ambition  ,  leurs 
caprices  même.  On  fait  bien  qu’en  general  it 
n’eft  pas  fertile;  mais  il  s’y  trouve  des  veines 
affez  riches  pour  faire  profpérer  une  population 
plus  confidérable.  Ces  illes  qui,  faute  de  den¬ 
rées,  ont  été  jusqu’à  prélent  perdues  pour  la 
Grande-Bretagne ,  pourront  lui  devenir  utiles 
du  moins  par  leur  pofition,  fi  ce  n’efi:  pas  par 
leur  commerce. 

Les  Lucayes ,  qui  d’un  côté  ne  font  féparécs 
de  la  Floride  que  par  le  canal  de  Bahanit,  for¬ 
ment  de  l’autre  une  longue  chaîne,  qui  fe  ter¬ 
mine  à-peu-près  à  la  pointe  de  Cuba.  Là  com¬ 
mencent  d’autres  illes  qu’on  apelle  Caïques 
Si  Turques  ,  mifes  depuis  peu  fous  le  joug  de 
la  marine  Angloife,  &  qui  prolongent  la  chaî¬ 
ne  jusques  vers  le  milieu  de  la  côte  feptentrio- 
«ale  de  Saint-Domingue.  Ces  différentes  ifles 
laiffent  entr’elles  cinq  paffages  aux  plus  grands 
bàtimens.  La  Turque  &  la  grande  Caïque , 
par  les  fortifications  que  l’Angleterre  vient  d’y 
élever ,  offrent  à  fes  corfaires  un  mouillage 
tranquille  ,  une  retraite  affûtée  ,  avec  l’empire 
du  canal  étroit  qui  les  fépare  l’une  &  l’autre 
de  Saint-Domingue.  Dès -lors  la  plupart  des 
navires  partis  de  cette  colonie  fi  riche  ,  doi¬ 
vent  tomber  dans  les  mains  des  Anglois.  Si 
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ceux-ci  n'ont  pas  conftruit  des  forts  fur  les 
'autres  ifles  du  débouquement,  c’cfi:  que  la  fu- 
périorité  de  leur  manœuvre  leur  a  paru  fuffi- 
fante  fans  ce  fecours,  pour  intercepter  ce  paf- 
fage  à  la  navigation  de  leurs  rivaux.  Ils  ne  fe 
promettent  pas  d’aufii  grands  avantages  des  Ber¬ 
mudes. 

-  Cet  Archipel ,  éloigné  d’environ  trois  cens  Et^bT^ 
lieues  de  celui  des  Antilles  ,  fut  découvert  en  ment  des 

T  .  v<  •  1  •  AnçloisauX 

1527  par  l’Efpagnol  Jean  Bermudes  ,  qui  lui  mesBermuh 
donna  fon  nom  ,  fans  y  aborder.  Jamais  ce des* 
groupe  d’ifles  n’avoit  été  habité  par  aucun 
mortel ,  lorsque  foixante  Anglois  y  palïerent 
en  1712.  Sa  population  s’accrut  allez  confidé- 
rablement ,  parce  qu’on  exagéra  beaucoup  les 
avantages  de  fon  climat.  On  s’y  rendoit  des 

r 

Antilles ,  pour  recouvrer  la  fanté  ;  des  colonies 
feptentrionales ,  pour  y  jouir  tranquillement 
de  fa  fortune.  Plufieurs  Royalilles  allèrent  y 
attendre  la  fin  des  jours  de  Cromwel  qui  les 
opprimoit.  Waller  entr’autres  ,  poète  char¬ 
mant  ,  ennemi  de  ce  tyran  libérateur  ,  pafia 
les  mers,  &  chanta  ces  ifles  fortunées,  infpr 
ïé  par  l’influence  de  l’air  &  la  beauté  du  pay- 
lage ,  vrais  dieux  de  la  poèfie.  Il  fit  palier  fon 
enthoufiafme ,  k  ce  fexe  qu’il  efi:  fi  doux  d’en¬ 
flammer.  Les  dames  Angloifes  ne  fe  croyoient 
belles  &  bien  parées  ,  qu’avec  de  petits  cha¬ 
peaux  faits  de  . feuilles  dé  palmier,  qui  venaient 
des  Bermudes.  X  2 


HISTOIRE 


BH 

Mais  enfin  le  charme  difparut  ,  &  ces  ifle4 
tombèrent  dans  l’oubli  que  méritoit  leur  peti- 
teiïe.  Elles  font  extrêmement  nombreufes ,  & 
n’occupent  qu’un  efpace  de  fix  k  fept  lieues. 
Le  fol  y  efl  d’une  qualité  médiocre,  fans  au¬ 
cune  fource  pour  l’arrofer.  On  n’y  boit  d’autre 
eau  ,  que  celle  des  puits  &  des  citernés.  Le 
mays,  les  légumes,  beaucoup  de  fruits  excel- 
lens ,  y  donnent  une  nourriture  abondante  & 
faine.  Il  n’y  croît  point  de  ce  fuperflu  qu’on 
exporte  aux  nations.  Cependant  le  hazard  a 
reffemblé  fous  ce  ciel  pur  &  tempéré  quatre 
ou  cinq  mille  habitans  ,  pauvres  ,  mais  heu- 
.reux  d’être  ignorés.  Ils  n’ont  de  liaifons  au- 
dehors  que  par  quelques  bâtimens  ,  qui  ,  paf- 
fant  dés  colonies  du  Nord  k  celles  du  Midi  , 
vont  de  tems  en  tems  fe  rafraîchir  k  ces  ifles 
paifibles. 

On  a  fouhaité  .  d’augmenter  l’aifance  de  ce 
peuple  par  l’induftrie.  On  a  voulu  qu’il  culti¬ 
vât  la  foie ,  enfuite  la  cochenille  ,  enfin  qu’il 
plantât  des  vignes.  Mais  ces  projets  n’ont  été 
que  conçus.  Pour  leur  propre  bonheur  ,  ces 
infulaires  ont  borné  tous  leurs  arts  fédentai- 
xes  k  la  fabrication  des  voiles  de  marine.  Cet- 
te  manufacture,  fi  convenable  k  des  hommes 
fimples  &  modérés,  devient  tous  les  jours  plus 
florifiante.  On  y  conftruit  depuis  pins  d’un 
fiècle,  avec  qn.bois  de  cèdre  que  les  François 
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appellent  acajou ,  des  vaiffeaux  qui  n’ont  point 
d’égaux.  Toit  pour  la  marche  ou  pour  la  durée, 

&  aui  l’ont  généralement  recherchés ,  fur-tout 
parties  corfaircs.  On  a  ticlaé  de  les  MM  k 
la  Jamaïque  &  aux  Lucaycs ,  où  Ion  avoit 
abondamment  les  matériaux  que  la  rarete  avoit 
fait  enchérir  dans  les  anciens  chantiers  ;  mais 
ces  vaiffeaux  font  &  doivent  être  fort  inférieurs 
à  ceux  qui  leur  ont  fervi  de  modèle. 

Les  principaux  habitans  des  ihes  Bermudes 
ont  formé  en  1765  une  fociété-,  dont  les  lia- 
tuts  font  ’ peut-être  le  monument  le  pius  re 
peétable  qui  ait  jamais  honoré  l’humanité.  Ces 
vertueux  citoyens  fè  font  engagés  à  foi  mer 
une  bibliothèque  de  tous  les  livres  économi¬ 
ques,  en  quelque  langue  qu’ils  aient  été  écrits, 
h  procurer  aux  perfonnes  valides  des  deux 
fexes,  une  occupation  convenable  a  leur  carac¬ 
tère  ;  à  récompenfer  tout  homme  qui  aura  in¬ 
troduit  dans  la  colonie  un  art  nouveau,  ou  qui 
aura  perfectionné  un  art  déjà  connu;  à  donner 
une  penfion  à  tout  journalier,  qui,  après  qua¬ 
rante  ans  d’un  travail  affidu  &  d’une  réputa¬ 
tion  faîne  ,  n’aura  pû  amaffer  des  fonds  fuffi- 
fans  pour  couler  fes  derniers  jours  fans  inquié¬ 
tude  ;  a  dédommager  enfin  tout  habitant  des 
Bermudes  ,  que  le  Miniftere  ou  le  Magiftrat 
auront  opprimé. 

Garde  ces  avantages ,  peuple  laborieux  fans 

\  c 


I 


326  HISTOIRE 

Xo  O- 

richefîes,  heureux  de  ton  travail  &  de  ta  pau¬ 
vreté,  qui  confervcnt  tes  mœurs.  Un  ciel  pur 
&  ferein  veille  fur  tes  jours  innocens.  Tu  ref- 
pires  la  paix  de  Pâme  avec  la  faute.  Aucun 
poifqn  du  luxe  n'a  coulé  dans  tes  veines.  Tu 
n’excites  ,  ni  n’éprouve  l’envie.  Les  fureurs 
de  l’ambition  &  de  la  guerre  expirent  fur  tes 
bords  ,  comme  les  tempêtes  de  l’Océan  qui 
t’environne.  C’eft  pour  jouir  du  fpectacic  de 
ta  frugalité  ,  que  l’homme  vertueux  voudroit 
pafler  les  mers.  Ah  !  que  les  vents  ne  t’appor¬ 
tent  jamais  les  événemens  du  monde  où  nous 
vivons!  Tu  faurois.  .  .  hélas  !...  non  ,  nom 
efprit  fe  trouble,  ma  plume  tombe,  &  tu  n’ap¬ 
prendras.  rien.  .  . 

L’Angleterre  ne  retiroit  de  toutes  les  iilcs 
qui  profpéroient  fous  fon  pavillon  ,  que  le  fu- 
cre  méceffaire  à  fa  confommation  ,  une  partie 
du  caifé  &  du  coton  dont  elle  avoit  befoin. 
Elle  n’en  obtenoit  ni  cacao,  ni  indigo.  La  der¬ 
nière  guerre  ,  en  étendant  fon  domaine  dans 
le  nouveau  monde,  a  enrichi  fon  commerce  de 
quelques  branches  d’exportation. 
lv.  A  la  tête  de  fes  nouvelles  acquittions  ,  eft 

pfennenr013  dc  Tabago  ,  qui  peut  avoir  trente  lieues 
poTiiion  de  circuit.  Elle  n’efc  point,  comme  la  plupart 
Tabago , qui  des  autres  Caraïbes,  hériflc'c  de  rochers  arides, 
sv°ic  cré  0ll  empâtée  de  marécages  mal-fains.  Des  plai- 

•occupee  par  r 

les  Hoiiau-nes  qui;  s’étendent  fans  inégalités,  y  font  cou- 
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Tonnées  par  des  côteaux ,  dont  la  pente  douce 
&  facile  eft  presque  par-tout  îufceptiblc  déçois, 
culture.  On  voit  fortir  de  ces  hauteurs  un 
nombre  prodigieux  de  fources ,  qui  la  plupart 
femblent  deftïhées  à  faire  agir  des  moulins  a 
fucre.  Le  fol,  quelquefois  fablonneux,  eft  con- 
ftammerit  noir  &  profond.  Des  havres  fùr? 

&  commodes ,  bornent  le  Nord  &  le  Couchant 
de  Pille,  qui  n’eft  pas  expofée  à  ces  terribles 
ouragans  qui  courent  ailleurs  de  fi  grands  rava- 
ges.  °  Le  voifinage  du  continent  peut  lui  pro- 

curer  cet  avantage  ineftimable. 

Auffi  Tabago  fut -il  autrefois  extrêmement 
peuplé  ,  F  l’on  en  croit  des  traditions  ,  dont 
l’autorité  n’eft  pourtant  que  douteufe.  Sesr'ha- 
bitans  y  réfifterent  long-tems  aux  attaques  vP 
ves  &  fréquentes  des  fauvages  de  la  Terre- 
Ferme  ,  ennemis  opiniâtres  ,  implacables.  En-* 

Fin  lafTés  de  ces  incurüons  toujours  renaiflan- 
tes  du  continent  ,  ils  fe  difperferent  dans  les 

ifles  voifines. 

Celle  qu’ils  avoient  abandonnée  ,  étoit  ou¬ 
verte  aux  invafions  de  l’Europe,  lors  qu’en  1632 
il  y  débarqua  deux  cens  Fleffinguois  ,  pour  y 
jetter  les  fondemens  d’une  colonie  Hollandoife. 
Les  Indiens  du  voifinage  fe  joignirent  aux  EP 
pagnols  de  la  Trinité,  contre  un  établiflement 
qui  leur  portoit  ombrage.  Tout  ce  qui  voulut 
arrêter  leur  impétueufe  fureur,  fut  maffacré  ou 
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fait  prifonnier.  Le  peu  qui  fe  fauva  de  leurs 
mains  à  la  faveur  des  bois ,  ne  tarda  pas  à  dé- 
fcrter  Pille. 

La  Hollande  oublia  durant  vingt  ans ,  un 
établiflenienc  qii’elle  ne  connoifîbit  que  par  les 
de  fait  res  de  fa  nailTance.  En  1654  ,  on  y  fît 
Palier  une  nouvelle  peuplade.  Elle  en  fut  chaf- 
fée  en  1666.  Les  Anglois  fe  virent  bientôt 


arracher  cette  conquête  par  les  François.  Mais 
Louis  XIV.  content  de  vaincre,  rendit  à  la  Ré¬ 
publique*  fon  alliée,  une  ifle  qu’elle  avoit  pof- 
fédée.  Cet  établiiîement  ne  profpéra  pas  mieux 
que  toutes  les  colonies  agricoles  de  cette  na¬ 
tion  commerçante.  Ce  qui  détermine  ailleurs 
tant  d’hommes  à  palier  en  Amérique  ,  n’y  a 
jamais  dû  poufler  les  Hollandois.  Leur  métro¬ 
pole  ofîre  à  l’induftrie  de  fes  citoyens  toutes 
les  facilités  d’un  commerce  avantageux  ;  ils 
n’ont  pas  befoin  de  s’expatrier  pour  faire  leur 
fortune.  Une  heureufe.  tolérance,  achetée  com¬ 
me  la  liberté  par  des  fleuves  de  fang ,  y  laide 
enfin  refpirer  les  conlciences:  jamais  des  fcru- 
pules  de  Réligion  n’y  réduifent  les  âmes  timo¬ 
rées,  à  le  bannir  du  fol  où  le  ciel  les  fit  naî¬ 


tre.  La  patrie  pourvoit  avec  tant  de  fagelîé  & 
d’humanité  à  la  fubfifîance  &  à  l’occupation 
des  pauvres,  que  le  déféfpoir  ne  contraint  point 
d’aller  déiricher  une  terre  accoutumée  à  dé  von 


m*  fes  premiers  cultivateurs.  Tabago  n’eirç 
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donc  jamais  plus  de  douze  cens  hommes  occu¬ 
pés  à  cultiver  un  peu  de  tabac ,  un  peu  de  co¬ 
ton  ,  un  peu  d’indigo ,  &  à  exploiter  fix  lucre- 

ries. 

La  colonie  étoic  bornee  a  cet  effet  d  induf- 
trie,  quand  elle  fut*  attaquée  par  la  nation  mê¬ 
me,  qui  l’avo'it  rétablie  dans  fes  droits  primi. 
tifs*  de  poffeflion  &-de  propriété.  Au  mois  de 
Février  1677  ^  une  flotte  Angloife  dcibnée  k 
s’emparer  de  Tabago  ,  rencontra  la  flotte  Hol- 
landoife  qui  devoit  s’oppofer  à  cette  expédi¬ 
tion.  Le  combat  s’engagea  dans  la  rade  même 
de  Tifle  ,  qui  devint  fameufe  par  cette  aétion 
mémorable  ,  dans  un  fiecle  fécond  en  grands 
événemens.  L’acharnement  de  la  valeur  fut 
tel  des  deux  côtés,  que  les  vaifleaux  étoient 
fans  mâts,  fans  agrêts,  fans  matelots  pour  ma¬ 
nœuvrer  ,  &  qu’on  fe  battoit  encore.  La  ba¬ 
taille  ne  finit  que  quand  on  vit  douze  bâti- 
mens  brûlés  &  plufieurs  coulés  à  fond.  Les 
afîaillans  perdirent  moins  de  monde,  &  les  dc- 
fenfeurs  gardèrent  encore  Tifle. 

Mais  cTEftrées  qui  vouloit  l’emporter,  y  dcf- 
cendit  cette  même  année  au  mois  de  Décem¬ 
bre.  Il  n’y  avoit  plus  de  flotte  ,  pour  arrêter 
ou  détourner  fes  forces.  Une  bombe  lancee  de 
ion  camp  ,  alla  tomber  fur  le  magafln  à  pou¬ 
dre.  Ce  coup,  ordinairement  décifif,  mit  l’en- 
jîeifli  hors  d’état  de  défenfe.:  il  fe  rendit  k  diU 
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crécîon.  Le  vainqueur  ,  avec  toute  la  rigueur 
du  droit  de  la  guerre ,  non  content  de  rafer 
les  foi  tifications  ,  réduifit  les  plantations  en 
cendres,  s’empara  de  tous  les  vaiffeaux  qui  é- 
toient  dans  le  port  ,  &  tranfporta  les  habitans 
hois  de  1  i il e  qu’il  avoit  prife.  La  conquête  en 
j  ut  allurée  à  la  France,  par  la  paix  qui  fui  vit 
une  affcion  où  la  défaite  fut  fans  honte  ,  &  la 
viétoire  fans  avantage. 

La  Cour  de  Yerlailles  négligea  cette  ifle  im- 
poi tante,  au  point  de  n’y  pas  envoyer  un  feul 
homme.  Peut-être,  dans  Pi vr elfe  d’une  faillie 
grandeur,  voyoït-elle  avec  indifférence  tout  ce 
qui  n  étoit  qu’utile.  Elle  prit  même  une  mau- 
Vcufe  opinion  de  Tabago  ,  jusqu’à  la  regarder 
comme  un  rocher  fférile.  Cette  erreur  s’ac¬ 
crédita  par  la  conduite  des  François,  qui,  trop 
nombreux  à  la  Martinique,  fe  débordèrent  aux 
ifles  de  Sainte-Lucie,  de  Saint- Vincent ,  de  la 
.bomimque.  Celles-ci  étoient  des  poffeflions 
précaires,  &  d’une  qualité  médiocre.  Les  au- 
roit-on  préférées  à  une  ifle,  dont  le  terrein 
étoit  meilleur  &  la  propriété  inconteflable  ? 
Ainfi  railbnnoit  un  Gouvernement  qui  n’avoit 
pas  alors  fur  le  commerce  &  les  plantations 
des  colonies,  affez  de  lumières  pour  difeerner 
les  vrais  motifs  du  peu  de  penchant  que  fes 
fujets  avoient  pour  Tabago. 

Hue  colonie  naiffante- ,  fur -tout  quand  elle 
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cft  fondée  avec  de  foibles  moyens,  a  befoin  de 
fecours  immédiats  pour  fubfifter.  Elle  ne  peut 
faire  des  progrès  ,  qu’à  mefure  qu’elle  trouve 
la  confommation  de  les  premières-  denrées.  Cel¬ 
les-ci  font  pour  l’ordinaire  d’une  efpèce  com¬ 
mune  ,  qui  ,  ne  valant  pas  les  frais  d’une  lon¬ 
gue  exportation,  ne  fe  vend  guère  que  dans 
les  lieux  voifins,  &  doit  mener,  infcnfiblement, 
par  des  profits  médiocres,  à  l’entreprife  des 
grandes  cultures,  qui  font  l’objet  du  commet - 
ce  des  Européens  avec  les  Antilles.  Or  T  a- 
bago  étoit  trop  éloigné  des  grands  établifîe- 
mens  François  ,  pour  attirer  des  habitais  par 
cette  gradation  de  fuccès.  On  lui  préféra  tics 
ifies  moins  abondantes,  mais  plus  rapprochées 

des  refiburces. 

Le  néant  où  tout  l’ avoit  plongée ,  ne  l’avoit 
pas  dérobée  à  l’œil  avide  de  l’Angleterre.  Cet¬ 
te  ifie  orgueilleufe ,  qui  fe  croit  la  reine  des 
ifies  ,  parce  qu'elle  cft  la  plus  floriiTante  ce 
toutes,  prétendoit  avoir  des  dioits  impr^fèiip- 
tiblcs  fur  Tabago ,  pour  l’avoir  occupée  pen¬ 
dant  fix  mois.  Ses  forces  ont  couronne  fer, 
prétentions  ,  &  la  paix  de  1763  a  juftifie  le 
fuccès  de  fes  armes,  en  lui  cédant  une  pofief- 
fion  qu’elle  vengera  de  l’inaélion  des  François. 

Presque  toutes  les  propriétés  des  Antilles 
devinrent  le  tombeau  de  leurs  premiers  co¬ 
lons,  qui  agiflant  au  hasard  dans  des  tems  d’m- 
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expérience,  fans  aucun  concours  de  leur  mé¬ 
tropole  ,  faifoient  autant  de  fautes  que  de  pas. 
Leur  avidité  méprifa  la  pratique  des  naturels 
du  pays,  qui,  pour  diminuer  la  trop  grande 
influence  d’un  foleil  éternellement  ardent,  ré¬ 
paraient  les  petites  portions  de  terrein  qu’ils 
étoient  forcés  de  défricher,  J  par  de  grands  ef- 
paces  couverts  d’arbres  &  d’ombre.  Ces  fau- 
vages,  inftruits  par  l’expérience,  plaçoient  leurs 
logemens  au  milieu  des  bois ,  dans  la  crainte 
des  exhalaifons  vives  &  dangereufes  qui  for- 
toient  d’une  terre  qu’ils  venoient  de  remuer. 

Les  deftr uctcurs  de  ce  peuple  fage,  prefles 
de  jouir  ,  abandonnèrent  cette  méthode  trop 
lente;  &  dans  l’impatience  de  tout  cultiver, 
ils  abattirent  précipitamment  des  forêts  entiè¬ 
res.  Aufli-tôt  des  vapeurs  cpaiflTes  s’élevèrent 
d’un  fol  échauffé  poqr  la  première  fois  des  ra¬ 
yons  du  foleil.  Elles  augmentèrent  à  mefure 
qu’on  fouilla  les  champs,  pour  les  enfemencer 
ou  les  planter.  Leur  malignité  s’introduifit  par 
tous  les  pores,  par  tous  les  organes  du  culti¬ 
vateur  ,  que  le  travail  mettoir  dans  une  tranf- 
piration  exccflive  &  continuelle.  Le  cours  des 
liqueurs  fut  intercepté;  tous  les  vifeères  fe  di¬ 
latèrent  ,  le  corps  enfla  ,  l’cftcmac  ceffa  fes 
fonctions.  L’homme  mourut.  Echappoit-  on 
aux  ardeurs  pefliîentielles  du  jour  :  la  nuit  on 
refpiroit  la  mort  avec  le  fommeil ,  dans  des  ca- 
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banes  •  drelTées  à  la  hâte  au  milieu  des  terres 
défrichées ,  fur  .  un  fol  dont  la  végétation  trop 
active  &  mal  -  faine  ,  confumoit  les  hommes  a- 

vaut  de  nourrir  les  plantes. 

D’après  ces  observations  ,  voici  le  plan  qu’il 
feroit  bon  de  fuivre  dans  rétablifîement  d’une 
colonie  nouvelle.  En  y  arrivant ,  nous  exami- 
lierions  quels  font  les  vents  qui  régnent  le  plus 
dans  l’archipel  de  l’Amérique,  &  nous  trouve¬ 
rions  qu’ils  y  font  réguliers  du  Sud-Eft  au 
Nord-Eft.  Si  nous  avions  la  liberté  du  choix, 
fi  la  nature  du  terrein  n’y  mettoit  point  d’ob- 
ftacle  nous  éviterions  de  nous  placer  fous  le 
vent,  de  peur  qu’il  n’apportât  continuellement 
dans  notre  fein  la  vapeur  des  terres  nouvelle¬ 
ment  défrichées ,  &  n’infeétât  par  l’exhalaifon 
des  plantations  neuves ,  une  plantation  qui  fe 
feroit  purifiée  avec  le  tçms.  Ainfi  nous  de¬ 
vrions  fonder  notre  colonie,  au  vent -de  tous 
les  pays  qu’il  s’agiroit  de  mettre  en  culture. 
D’abord  on  conftruiroit  dans  les  bois  tous  les 
logemens  ,  autour  desquels  nous  ne  taillerions 
pas  couper  un  feul  arbre.  Le  féjour  des  bois 
ell:  fain.  La  fraîcheur  qu’ils  confervent  même 
pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour ,  em¬ 
pêche  cette  furabondance  de  tranfpiration  qui 
fait  périr  la  plupart  des  Européens ,  par  la  fe- 
chérelïe  &  l’acrimonie  d’un  fang  inflammable 
&  dépouillé,  de  fou  fluide.  On  alliuneroit  du 
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feu  pendant  la  nuit  dans  les  cafés,  pour  divi- 
fer  le  mauvais  air  qui  pourroit  s’y  être  intro¬ 
duit.  Cet  ufage  établi  conftamment  dans  cer¬ 
taines  parties  de  l’Afrique,  auroit  en  Améri¬ 
que  l’éffet  qu’on  doit  en  attendre ,  eu  éaard  h 
l’analogie  des  deux  climats. 

Ces  précautions  prifes,  nous  commencerions 
à  abattre  le  bois,  mais  à  l’éloignement  de  cin¬ 
quante  toiles  au  moins  des  cabanes.  Lorsque 
la  terre  fcroit  découverte,  les  efclaves  feroient 
envoyés  au  travail  à  dix  heures  du  matin  feu¬ 
lement,  c’ett. à-dire,  après  que  le  foleil  auroit 
ûivife  les  vapeurs  ,  &  que  le  vent  les  auroit 
chaflecs.  Les  quatre  heures  perdues  depuis  le 
lever  du  jour,  feroient  plus  que  compensées, 
par  l’aétivité  des  cultivateurs  dont  on  ména- 
geroit  les  forces ,  &  par  la  confervation  de  l’ef- 
pèce  humaine.  On  continueroit  cette  atten¬ 
tion,  foit  qu’il  fallût  défricher  les  terres  ou  les 
enfemencer,  jusqu’à  ce  que  le  fol  bien  purgé. 
Lien  consolidé,  permît  d’y  établir  les  colons, 
eu  de  les  occuper  à  toutes  les  heures  du  jour, 
fans  avoir  rien  à  craindre  pour  leur  fûreté. 
L’expérience  a  juftifîé  d’avance  la  néceffité  de 
toutes  ces  mefures. 

Pour  avoir  d’abord  occupé  le  deffous  du  vent 
les  Anglois  ont  péri  en  foule  à.Tabago,  & 
perdu  beaucoup  d’efclaves quoiqu’ils  "fufîent 
\aius  tous  enfembie  des  colonies  Yoifines»  E- 
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claires  par  eette  disgrâce  ils  fe  font  portés  au- 
deffus  du  vent,  &  la  mortalité  s’eit  arretée. 
Cet  établiffement  qui  devoit  être  commencé 
immédiatement  après  la  paix  ,  à  été  très-re- 
tarde,  parce  que  l’ufage  où  eft  l’Angleterre  de 
vendre  le  fol  de  fes  ifles  ,  a  entraîné  des  for¬ 
malités  fans  nombre  qui  ont  fufpendu  les  dé- 
frichemens.  Ce  n’eft  qu’en  1766  qu’ont  été 
adjugés  quatorze  mille  acres  de  tcnc  ,  divifts 
en  lots  de  cinq  cens  acres  chacun.  On  a  fait 
depuis  une  nouvelle  adjudication  ;  mais  ,  ni 
dans  la  première  ,  ni  dans  la  féconde  ,  il  n  a 
été  permis  à  aucun  cultivateur  d’acquérir  plus 
d’un  lot.  La  loi  s’eft  étendue  fur  Saint-Vin¬ 
cent  &  fur  la  Dominique  ,  avec  cette  reftric- 
tion,  que  dans  celle-ci,  le  lot  n’a  été  que  de- 
trois  cens  acres.  Dans  les  trois  acquifitions , 
pacte  n’a  coûté  que  22  ou  28  livres.  Le  cin¬ 
quième  de  cette  fomme  a  été  payé  comptant. 
Il  n’a  été  fourni  que  dix  pour  cent  dans  les 
deux  premières  années,  &  enluite  vingt  pour 
cent  par  an  jusqu’à  la  fin  du  Payement.  O11 
à  de  plus  aîTervi  chaque  colon  à  mettre  un 
blanc  &  deux  blanches  fur  ion  habitation  9 
pour  chaque  centaine  d’acres  qu’il  défrichera^ 
Une  difficulté  fe  préfente.  Les  Anglois  en 
plaçant  deux  femmes  par  homme  dans  une  ha¬ 
bitation  ,  s’expofent  donc  à  laiflfer  une  femme 
fans  homme ,  ou  à  donner  un  feul  homme  à 
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deux  femmes.  C’eft  tomber  ou  dans  la  poî}"- 
gamie  que  le  chriftianifme  défend ,  ou  dans  le 
célibat,  que  le  proteftantifme  rejette:  car  on 
ne  fuppofe  pas  que  les  Anglois  veuillent  mê¬ 
ler  en  Amérique,  leur  fang  avec  celui  des  Nè¬ 
gres.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  un  colon  ne  peut  fe 
fouftraire  à  cette  obligation  ,  qu’en  payant 
450  livres  pour  chaque  femme  ,  &  le  double 
de  cette  lomme  pour  chaque  homme  qui  lui 
manquera. 

Malgré  cette  forte  de  gêne,  le  caractère  An- 
glois  ne  permet  pas  de  douter  que  Tabago  ne 
s’élève  entre  leurs  mains,  d’une  inertie  profon¬ 
de  au  faîte  de  la  plus  riche  culture.  A  ce 
brillant  période  ,  il  furpaffera  par  la  qualité  , 
par  l’abondance  de  fes  productions  ,  toutes  les 
pofieffions  que  cette  nation  a  acquifes  dans  le 
nouveau  monde.  Des  fpéculateurs,  qui  peuvent 
le  mieux  apprécier  les  rapports  de  ion  éten¬ 
due  avec  le  genre  de  fa  fécondité,  ne  balan¬ 
cent  pas  à  dire,  que  cette  ifle  donnera  chaque 
année  à  fa  métropole  ,  cinquante  mille  barri¬ 
ques  de  fucre  brut,  fans  parler  de  quelques 
autres  denrées  d’un  moindre  prix.  Elle  effacera 
ia  Jamaïque  ;  elle  augmentera  les  richefles  de 
la  Grenade, 

'  -  'K  •  .  *  .  r  '  , 

Cette  ifle ,  fi  tuée  fous  le  vent  de  Tabago  , 
n’a  que  neuf  ou  dix  lieues  .de  long  ,  fept  dans 
£1  plus  grande  largeur,  &  vingt  ou  vingt -deux 
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de  circonférence.  Ses  plaines  font  coupées  par 
quelques  montagnes  peu  élevées,  &  par  untions  _de 
nombre  prodigieux  de  ruiffeaux  allez  confié é~ 
fables.  Elle  a  fous  le  vent  un  port  û  vatle  , 
que  foixante  vaifieaux  de  guerre  y  feroient  au 
large  ,  &  fi  fûrs,  qu’ils  pourroient  fe  difpenfer 
de  jetter  l’ancre. 

Quoique  les  François,  inftruits  de  la  fertili¬ 
té  de  la  Grenade,  euiïent  formé  dès  l’an  1638 
le  projet  de  s’y  établir ,  ils  ne  l’exécuteient 
qu’en  1651.  En  arrivant,  ils  donnèrent  quel¬ 
ques  haches ,  quelques  couteaux ,  un  bariil 
d’eau-de-vie  au  Chef  des  fauvages  qu’ils  y  trou¬ 
veront  ;  &  croyant  à  ce  prix  avoir  acheté  l’i- 
fle,  ils  prirent  le  ton  de  Souverains,  &  bien* 
tôt  agifent  en  tyrans.  Les  Caraïbes ,  ne  pou¬ 
vant  les  combattre  k  force  ouverte,  prirent  le 
parti  que  la  foiblelTe  infpire  toujours  contre 
l’oppreûïon ,  de  maflacrer  tous  ceux  qu’ils  trou- 
voient  k  l’écart  &  fans  défenfe.  Les  troupes 
qu’on  envoya  pour  fou  tenir  la  colonie  au  ber¬ 
ceau  ,  ne  virent  rien  de  plus  fur ,  de  plus  ex¬ 
péditif,  que  de  détruire  tous  les  naturels  du 
pays.  Le  refte  des  malheureux  qu’ils  avoienC 
exterminés, *fe  réfugia  fur  une  roche  efearpée, 
aimant  mieux  fe  précipiter  tout  vivans  de  ce 
fommet,  que  de  tomber  entre  les  mains  d’un 
implacable  ennemi.  Les  François  nommèrent 
Tome  V*  •  Y 
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légèrement  cc  roc  ^  1&  morne  des  fauteurs  9  nom 
qu’il  conferve  encore. 

Un  Gouverneur  avide,  violent,  inflexible, 
les  paya  juftement  de  tant  de  cruautés.  La 
plupart  des  colons  révoltés  de  fa  tyrannie,  fe 
réfugièrent  à  la  Martinique  ;  &  ceux  qui  é- 
toient  reliés  fous  fon  obéïflànce  ,  le  condam¬ 
nèrent  au  dernier  fupplice.  Dans  toute  la  cour 
de  juftice  qui  fit  authentiquement  le  procès  a 
cc  brigand ,  un  feul  homme  nommé  Archange- 
li,  favoit  écrire.  Un  maréchal  ferrant  fît  les 
informations.  Au  lieu  de  fa  fîgnature,  il  avoit 
Pour  fceau  un  fer  â  cheval ,  autour  duquel  Ar- 
changeli ,  qui  remplifîbit  l'office  de  greffier, 
CGiivit  gra\  cment  .  .D/larq uq  cia  J\/ïouJî6ttr  do  la 
Bris ,  Gonfeïller-r apporteur. 

On  craignit  fans  doute  que  la  Cour  de  Fran¬ 
ce  ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi  extraordinai¬ 
re  &  réduit  à  des  formalités  inouïes  ,  quoique 
diétecs  par  le  bon  lens.  La  plupart  des  juges 
du  crime,  &  des  témoins  du  fupplice,  difpa- 
rurent  de  la  Grenade.  Il  n’y  demeura  que 
ceux  qui-,  par  leur  obfcurité ,  dévoient  fe  dé¬ 
rober  à  la  perquifition  des  loix.  Le  dénombre¬ 
ment  de  1700  attelle,  qu’il  n’y  avoit  dans  Pi¬ 
lle  que  251  blancs,  53  fauvages  ou  mulâtres 
libres,  &  525  efclaves.  Les  animaux  utiles  fe 
réduifoient  à  64  chevaux,.  &  569  bêtes  à  cor- 
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ne.  Toute  la  culture  confiftoit  en  trois  fu- 
crcries,  &  cinquante-deux  indigoteries. 

Tout  changea  de  face  vers  l’an  1714,  &  ce 
changement  fut  l’ouvrage  de  la  Martinique. 
Cette  ifle  jettoit  alors  les  fondemens  d’une 
fplendeur  qui  devoit  étonner  toutes  les  nations. 
Elle  envoyoit  à  la  France  des  productions  im- 
menfes ,  dont  elle  étoit  payée  en  marchandées 
précieufes.  Elle  portoit  ce  qu’elle  avoit  îeçu 
de  plus  riche  ,  aux  cotes  Efpagnoles.  Ses  ba- 
timens  touchoient  en  route  à  la  Grenade  ,  pour 
y  prendre  des  rafraichiiîemens.  Ees  corfaircs 
marchands  qui  fe  chargeoient.de  cette  naviga¬ 
tion,  apprirent  à  cette  ifle  le  fecret  de  fa  fei- 
tilité.  Son  foi  n’avoit  befoin  que  d’être  mis 
en  valeur.  Le  commerce  rend  tout  facile.  Quel¬ 
ques  négocians  fournirent  les  efclaves  &  les 
ufœnfiles  pour  élever  des  fucreries.  Un  comp¬ 
te  s’établit  entre  les  deux  colonies.  La  Gre¬ 
nade  fe  libéroit  peu- à-peu  avec  fes  riches  pro¬ 
ductions  ;  &  la  folde  entière  •  alloit  fe  termi¬ 
ner,  lorsque  la  guerre  de  1744  5  interceptant 
la  communication  des  deux  ifles  ,  arrêta  du 
même  inftant  les  progrès  de  la  culture  à  fu- 
cre.  On  y  fuppléa  par  celle  du  cafFé  ,  •  qui , 
pendant  les  hoftilités  ,  fut  pouffée  avec  toute 
îa  vigueur  &  l’elTor  que  Pinduftrie  avoit  pris. 

La  paix  de  1748  ranima  toutes  les  reilour- 

ces  &  les  travaux.  En  1753  9  lu  Grenade  rciv 
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Jermoit  dans  fon  fein  1,262  blancs ,  175  Nè¬ 
gres  libres,  &  11,991  efclaves,  2,298  chevaux 
ou  mulets,  2,456  bêtes  à  corne,  3,278  mou¬ 
tons,  902  chevres,  331  cochons,  formoient  Tes 
troupeaux.  Elle  cultivoit  83  fucreries, 2,725,600 
pieds  de  caffé  ,  150,300  cacaoyers,  &  800  co¬ 
tonniers.  Ses  vivres  confiftoient  en  5,740,450 
folles  de  manioc,  933^596  bananiers,  143 quar¬ 
ts  d’ignames  &  de  patates.  La  colonie  fai- 
foit  rapidement  des  progrès  proportionnés  à 
l’excellence  de  fon  fol.  Les  fièvres  opiniâtres 
&  les  hydropifies,qui,  depuis  trente  ans,con- 
fumoient  les  hommes  à  proportion  qu’ils  abat- 
toient  des  bois,  auroient  ceffé  fans  doute  avec 
les  défrichemens,  où  le  colon  trouvoit  la  mort 
en  y  cherchant  la  vie.  Mais  la  France  a  per¬ 
du  fes  efpérances  avec  fes  biens.  Elle  ne  joui¬ 
ra  plus  des  tréfors  que  lui  apportoit  la  Gre¬ 
nade.  Des  malheurs  trop  mérités  ,  ont  fait 
avorter  fes  précautions  tardives.  La  rage  de 
jouir  avant  le  tems,  &  fans  mefure;  cette  ma¬ 
ladie  qui  a  gagné  le  Gouvernement  d’une  na¬ 
tion,  digne  pourtant  d’être  aimée  de  fes  maî¬ 
tres;  cette  prodigalité  qui  moilfonne  quand  il 
faudroit  femer;  qui  détruit  d’une  main  le  paf- 
le,  de  l’autre  1  avenir;  qui  feche  &  dévore  le 
fond  des  richefïes  par  l’anticipation  des  reve¬ 
nus;  ce  défordre  qui  réfulte  des  befoins  où  le 
defaut  de  principes  &  d’expérience,  ne  man- 
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que  jamais  de  réduire  un  Etat  qui  n’a  que  des 
forces  fans  vues  &  des  moyens  fans  conduite; 
l’anarchie  qui  règne  au  timon  des  affaires  ;  la 
précipitation,  la  brigue  fubalterne,  le  vice  ou 
le  manque  de  projets;  d’un  côté,  la  hardielîe 
de  tout  faire  impunément,  &  de  l’autre,  la 
crainte  de  parler  ,  même  pour  le  bien  public  : 
ce  concours  de  maux  qui  s’entraînent  de  loin» 
a  fait  paffer  la  Grenade  entre  les  mains  des 
Anglois ,  qui  poffédent  cette  conquête  par  le 
traité  de  1763.  Mais  jusqu’à  quand?  Sera-ce 
fans  retour? 

L’Angleterre  n’y  a  pas  heureufement  débu¬ 
té.  Dans  le  premier  enthoufiafme  d’une  ac- 
quifition  dont  on  avoit  d’avance  la  plus  haute 
idée,  chacun  s’eft  hâté  d’y  rechercher  des  ha¬ 
bitations.  Elles  ont  été  achetées  beaucoup  au- 
deffus  de  leur  valeur  réelle.  Cette  fantaifie, 
en  expulfant  de  l’ifle  d’anciens  colons  habitués 
au  climat,  a  fait  fortir  de  la  métropole  trente- 
cinq  ou  trente-fix  millions  de  livres.  A  cette 
imprudence  a  fuccédé  une  autre  imprudence^ 
Les  nouveaux  propriétaires ,  aveuglés  fans  dou¬ 
te  par  l’orgueil  national ,  ont  fubftitué  de  nou¬ 
velles  méthodes  à  celles  de  leurs  prédécelTeurs. 
Ils  ont  voulu  changer  la  manière  de  vivre  des 
efclaves.  Par  leur  ignorance  même  attachés 
plus  fortement  à  leurs  habitudes  que  le  com¬ 
mun  des  hommes,  les  Nègres  fe  font  rcvoL 
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tés.  Xi  a  fallu  faire  marcher  des  troupes, 
verfer  du  fang,  Toute  la  colonie  s’eft  remplie 
de  foupçons.  Des  maîtres  qui  s’étoient  jettes 
dans  la  nécefiité  de  la  violence,  ont  craint  d’ê¬ 
tre  brûlés  ou  ûffaffinés  dans  leurs  plantations. 
Les  travaux  ont  langui,  ont  meme  été  interrom¬ 
pus.  Le  calme  s’eft  enfin  rétabli.  Le  nombre 
des  efclaves  a  été  porté  à  quarante  mille,  & 
les  productions  fe  font  élevées  au  triple  de  ce 
qu’elles  étoient  fous  la  domination  Françoife. 

Les  cultures  accroîtront  encore  par  le  voifi- 
nage  d’une  douzaine  d’ifles  qui  dépendent  de 
la  colonie  ,  fous  le  nom  de  Grenadins.  Elles 
ont  depuis  trois  jusqu’à  huit  lieues  de  circon¬ 
férence.  On  n’y  - voit  point  couler  de  fourccs 
d’eau.  L’air  y  eft  fain.  La  terre  couverte  feu¬ 
lement  de  halliers  clairs,  n’a  point  été  défen¬ 
due  des  rayons  du  foleil  :  elle  n’exhale  point 
de  ces  vapeurs  mortelles,  qui  attaquent  la  vie 
des  cultivateurs. 

Cariacou,  la  feule  de  ces  ifles  que  les  Fran¬ 
çois  aient  occupée,  fut  d’abord  fréquentée  par 
quelques  pêcheurs  de  tortues  ,  qui,  dans  les 
intervalles  de  loifir  que  leur  laifioit  un  métier 
fi  facile,  fe  mirent  à  défricher.  Avecletems, 
leur  petit  nombre  fut  grofii  par  des  habitans 
de  la  Guadeloupe,  qui,  voyant  leurs  planta¬ 
tions  détruites  par  une  efpèce  particulière  de 
fourmis,  allèrent  porter  à  Cariacou  leur  induf- 
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trie.  Elle  fleurit  à  l’ombre  de  la  liberté.  Ils 
y  raffembierent  environ  douze  cens  efclaves  , 
avec  lesquels  ils  fe  faifoient  un  revenu  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  cens  mille  liv.  en  coton. 

Les  autres  Grenadins  ne  promettent  pas  les 
mêmes  avantages.  On  a  cependant  commencé 
à  y  cultiver  le  fucre.  Il  a  fmgulièrement  réus- 
fi  à  Becouya,  la  plus  grande,  la  plus  fertile 
de  ces  ifles  :  elle  n’eft  éloignée  que  de  deux 
lieues  de  celle  de  Saint-Vincent. 

Lorsque  les  Anglois  &  les  François,  qui  ra- Les Angiois 
vaseoient  depuis  quelques  années  les  ifles  du  prennent 
Vent,  voulurent  donner  en  1660  de  la  conlil-  de  saint- 
tance  à  des  établiffemens  qu’on  n’avoit  enco-  ^nbc“jes 
re  qu’ébauchés ,  ils  convinrent  que  la  Domini-  des  Sauv%- 
que  &  Saint-Vincent  refteroient  en  propre  aux  ^0su^lréJ 
Caraïbes.  Quelques-uns  de  ces  fauvages  ,  dif- dans. cette 
perfés  jusqu’à  ce  moment ,  allèrent  chercher 
leur  afyle  dans  la  première  ,  &  le  plus  grand 
nombre,  dans  la  fécondé.  C’eft-là  que  ces  hom¬ 
mes  doux,  modérés,  amis  de  la  paix  &  du  fi- 
lence ,  vivoient  au  milieu  des  bois,  en  familles 
è parles  ,  fous  la  direction  d’un  vieillard,  que 
l’âge  feul  avoit  inftruit  &  appellé  au  Gouver¬ 
nement.  L’Empire  paiToit  fucceffivement  dans 
toutes  les  familles,  où  le  plus  âgé  devenoit 
toujours  Roi,  c’eft-à«dire,  guide  &  père  de  la 
nation.  Ces  fauvages  ignorans  ne  connoiiToient 
pas  Part  fublime  de  foumettre  &  de  gouverner 
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les  hommes  par  la  force  des  armes  ;  d’égorgeu 
les  habitans  d’un  pays ,  pour  en  pofleder  légi¬ 
timement  les  tei  res  ;  d’accorder  au  vainqueur 
la  propriété,  au  vaincu  le  travail  des  pays  de 
conquête  ;  &  de  dépouiller  à  la  longue  l’un  & 
Jaune,  des  droits  &  des  fruits,  par  des  taxes, 
arbitraires. 

La  population  de  ces  enfans  de  la  nature  , 
s’accrut  tout- k-CQup  d’une  race  d’Africains, 
dont  on  n’a  pû  favoir  exactement  l’origine.  Un 
navire,  dit-oç,  qui  tranfportoit  des  Nègres 
pour  les  vendre,  vint  échouer  à  Saint -Vin- 
cent;  &  les  eicîaves,  échappés  au  naufrage, 
y  fuient  accueillis  comme  des  frères  par  les 
fauvages.  D’autres  prétendent  que  ces  noirs 
font  des  transfuges,  qui  ont  délèrté  les  plan¬ 
tations  des  colonies  voifines.  Une  troifième 
tradition  veut  que  ce  fang  étranger  provienne 
des  Nègres  que  les  Caraïbes  enlevoient  aux 
Èfpagnols ,  dans  les  premières  guerres  de  ces 
Européens  contre  les  Indiens.  Si  l’on  en  croit 
du  Tertre,  le  plus  ancien  hiftorien  des  Antil¬ 
les  ,  ces  terribles  fauvages ,  impitoyables  en¬ 
vers  les  maîtres  ,  épargnoient  les  captifs ,  les 
çmmenoient  chez  eux  ,  .leur  rendaient  la  li¬ 
berté  pour  jouir  de  la  vie  ,  c’eft-k-dire  ,  du 
ciel  &  du  fol;  en  un  mot,  des  biens  de  la  na¬ 
ture,  qu’aucun  homme  ne  doit  ni  ravir  ni  re- 
fufer  à  perfonne. 
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C’eft  peu*  Les  maîtres  de  l’ifle  donnèrent 
leurs  filles  en  mariage  à  ces  étrangers,  quel 
que  fût  le  hazard  qui  les  eût  conduits.  L’el- 
pèce  procréée  de  ce  mélange  ,  forma  une  gé¬ 
nération  qu’on  appella  Caraïbes  noirs.  Us  ont 
plus  confervé  de  la  couleur  primitive  de  leurs 
pères ,  que  de  la  nuance  mitoyenne  de  leurs 
mères.  Le  Caraïbe  rouge  eft  de  petite  natu¬ 
re;  le  Caraïbe  noir  eft  grand,  robufte;  &  cet¬ 
te  race  doublement  fauvage,  parle  avec  une 
véhémence  qui  femble  tenir  de  la  colère. 

Cependant  le  tenu  éleva  des  nuages  entre 
ces  deux  nations  :  ils  furent  apperçus  de  la 
Martinique.  On  réfolut  de  profiter  de  cette 
méfintelligence ,  pour  s’élever  fur  les  ruines  de 
l’un  &  de  l’autre  parti.  On  prétexta  que  les 
Caraïbes  noirs  donnoient  afyle  aux  efciavcs  dé- 
ferteurs  des  iiles  Françoifes.  L’impofture  n’en¬ 
fante  que  l’injuftice.  On  attaqua  fans  raifon 
ceux  qu’on  accufoit  à  tort.  Mais  le  peu  de 
monde  qui  fut  employé  à  cette  expédition ,  la 
jaloufie  des  chefs  qu’on  y  deftina  ;  la  défeûion 
des  Caraïbes  rouges,  qui  ne  voulurent  donner 
contre  leurs  rivaux  aucun  des  fecours  qu’ils 
avaient  promis  h  des  alliés  trop  dangereux;  la 
difficulté  des  fubfiftances  ;  l’impoffibihté  d’at¬ 
teindre  des  ennemis  cachés  dans  des  bois  & 
dans  des  montagnes  :  tout  concourut  k  faire 
échouer  une  eptreprife  auffi  téméraire  que  vioj 
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Jente.  II  fallut  fe  rembarquer,  après  avoir  per¬ 
du  bien  des  hommes  utiles  ;  mais  la  viétoire 
des  fauvages  ne  les  empêcha  pas  de  demander 
la  paix  en  fupplians.  Ils  invitèrent  même  les 
François  à  venir  vivre  avec  eux ,  leur  jurant 
tme  amitié  fincere ,  une  concorde  inaltérable. 
Cette  propofition  fut  acceptée  -,  &  l’on  vit  dès 
l’année  fuivante  ,  qui  fut  1719  ,  plufieurs  ha- 

bitans  de  la  Martinique  ,  aller  fe  fixer  à  Saint- 
Vincent. 

Les  premiers  s’établirent  paifiblement  ,  non- 
feulement  de  l’aveu  ,  mais  avec  le  fecours  du 
Caraïbe  rouge.  Ce  fuccès  attira  d’autres  colons, 
qui,  par  jaloufie  ou  par  d’autres  motifs,  enfei- 
gnerent  aux  fauvages  un  funefte  fecret.  Ce 
peuple ,  qui  ne  connoifloit  de  propriété  que 
celle  des  fruits,  parce  que  c’eft  la  récompenle 
du  travail ,  fut  étonné  d’apprendre  qu’il  pou- 
voit  vendie  la  terre  qu’il  avoit  cru  jusqu’alors 
appartenir  à  tous  les  hommes.  Cette  déct>u- 
veite  lui  mit  la  toife  à  la  main.  Il  pofa  des 
bornes  ;  &  des  ce  moment  la  paix  &  le  bon¬ 
heur  furent  exilés  de  fon  iile.  Le  partage  des 
terres  amena  la  divifion  entre  les  hommes. 
Voici  les  caufes  de  la  révolution  qui  fuivit  l’ef- 
prit-  de  propriété. 

Lorsque  les  François  étoient  arrivés  h  Saint- 
Vincent  ,  c’étoit  avec  des  efclaves  pour  défri- 
cher  &  pour  cultiver.  Les  Caraïbes  noirs,  hu- 
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miliés  ,  effrayes  de  reffembler  à  des  hommes 
avilis  par  la  fervitude  ,  craignirent  qu’on  n’a- 
bufàt  un  jour  de  la  couleur  qui  trahifloit  leur 
origine  ,  pour  les  attacher  au  meme  joug  *,  8c 
ils  fe  réfugièrent  dans  la  plus  profonde  épaif- 
feur  des  bois.  Là  ,  pour  s’imprimer  à  jamais 
une  marque  difeinétive  qui  fût  le  figne  de  leur 
indépendance,  ils  applatirent  le  front  de  leurs 
enfans ,  à  mefure  qu’ils  venaient  au  ^monde. 
Les  hommes  &  les  femmes  dont  la  tête  n’a- 
voit  pu  fe  plier  à  cette  étrange  forme ,  n’ôfe- 
rent  plus  fe  montrer  fans  le  caractère  ineffaça¬ 
ble  8c  vifible  de  la  liberté.  La  génération  fui- 
vante  parut  un  peuple  nouveau.  Les  Caraïbes 
au  front  applati ,  tous  à-peu-près  du  même 
âge ,  grands ,  bien  faits ,  vigoureux  8c  farouches , 
vinrent  fur  les  côtes  ,  planter  des  cabanes. 

Dès  qu’ils  furent  le  prix  que  les  Européens 
mettoient  à  la  terre  qu’ils  habitoient,  ils  pré¬ 
tendirent  y  participer  comme  les  autres  infu- 
laires  On  appaifa  d’abord  ce  premier  inftinét 
de  cupidité,  par  des  préfens  d’eau-de-vie  &  de 
quelques  fabres.  Mais  peu  contens  de  ces  ar¬ 
mes  ,  ils  demandèrent  bientôt  des  fufils  ,  com¬ 
me  en  avoient  reçu  les  Caraïbes  rouges.  Alors 
ils  voulurent  avoir  leur  part  à  la  valeur  de  tout 
le  terrein  qui  fe  vendroit  à  l’avenir  ,  au  pro¬ 
duit  des  ventes  qu’on  avoit  déjà  faites.  Irrites 
de  ce  qu’on  leur  refufoit  de  les  affocier  à  ce 


348 


histoire 


partage  fraternel ,  ils  formèrent  une  tribu  ré¬ 
parée,  jurèrent  de  ne  plus  s’allier  avec  les  Ca¬ 
raïbes  rouges,  fe  donnèrent  un  chef,  &  com- 
mencerent  la  guerre.  > 

Le  nombie  des  combattans  pouvoit  être  égal 
de  parc  &  d  ancres  mais  la  force  ne  l’étoit  pas. 
Les  Caraïbes  noirs  eurent  fur  les  rouges  touC 
Pafcendant  que  l’induftrie  9  la  valeur  &  Pau- 
‘dace,  prennent  bientôt  fur  la  foiblelfe  de  tem¬ 
pérament  &  la  timidité  de  caractère.  Çepen- 
dant  1  efprit'  d’équité  9  qui  n’abandonne  guère 
1  homme  fauvage  9  fit  confentir  le  vainqueur  à 
partager  avec  le  vaincu  9  le  territoire  de  l’ifle 
fitué  fous  le  vent.  C’étoït  le  feui  dont  les  deux 
partis  fuirent  jaloux  9  parce  qu’il  leur  at tiroir 
les  pr-éfens  des  François. 

Le  Caraïbe  noir  ne  gagna  rien  à  l’accord 
qu’il  avoit  didté  lui-même.  Les  nouveaux  cul¬ 
tivateurs  qui  débarquoient  dans  Pille  9  aboient 
tous  s’établir  dans  le  quartier  de  fon  rival  9  où 
la  côte  étoit  plus  acceffible.  Cette  préférence 
ranima  une  haine  mal  éteinte.  Les  combats 
recommencèrent.  Les  rouges  toujours  battus  9 
fe  retirèrent  au  vent  de  Pille.  Plufieurs  allèrent 
fur  leurs  canots  defcendre  eh  terre  ferme  9  ou 

fe  réfugier  à  Tabago.  Le  peu  qui  relia,  vécut 
féparé  des  noirs. 

Ceux-ci  9  conquérans  9  &  maîtres  de  toute 
la  côte  fous  le  vent,  exigèrent  des  Européens 
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•qu’ils  açhetâflcnt  de  nouveau  les  terres  qu’ils 
avoient  déjh  payées.  Un  François  voulut  mon¬ 
trer  un  contrat  d’aequifition  ,  pafle  avec  un 
•Caraïbe  rouge.  Jr e  ne  fais  points  lui  dit  un  Ca¬ 
raïbe  noir  ,  co  que  dit  ton  papier  \  mais  lh  c& 
qui  eft  écrit  far  ma  flèche.  Tu  dois  y  voir  en  ca¬ 
ractères  qui  ne  mentent  point  ,  que  fi  tu  ne  nie 
■donne  pas  ce  que  je  te  demande  ,  / irai  brûler 
■ce  foir  ton  habitation.  C  eft  ainfi.  que  raifon- 
noit  avec  des  faifeurs  d’écriture  ,  un  peuple 
qui  n’avoit  point  appris  à  lire.  Il  ufoit  du  droit 
de  la  force  avec  autant  d’aflfurance  ,  avec  auffi 
peu  de  remords  ,  que  s’il  avoit  connu  le  droit 
divin,  le  droit  politique  &  le  dioit  civil. 

Le  tems  ,  qui  change  les  procédés  avec  les 
intérêts,  mit  fin  a  ces  vexations.  Les  Fran¬ 
çois  fans  doute  furent  les  plus  forts  a  leur  tour. 
Ils  ne  s’amuferent  plus  k  élever  des  volailles, 
a  cultiver  des  légumes,  du  manioc,  du  mays, 
du  tabac,  pour  aller  les  vendre  h  la  Martini¬ 
que.  En  moins  de  vingt  ans  ,  des  cultures 
plus  importantes  occupèrent  huit  cens  blancs 
&  trois  mille  noirs.  La  vente  annuelle  des 
nouvelles  denrées,  montoit  a  quinze  cens  mil¬ 
le  francs.  L’ifle  de  Saint- Vincent  étoit  dans 
cette  fituation ,  quand  elle  tomba  fous  la  do¬ 
mination  Angloife.  Elle  y  eft  attachée  par  le 
traité  de  176g. 

1  Les  François  qui  avoient  commencé  à-defri- 
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cher  ce  pays,  de  tout  tems  inculte,  n’avoienè 
aucun  doute  fur  le  titre  de  leur  propriété.  Ils 
la  tenoient  des  habitans  originaires ,  qui  peut- 
être  avoient  pû  difpofer  d’un  terrein  que  la 
nature  leur  avoit  donné.  Quelle  fut  leur  fur- 
prile ,  lorsqu’on  leur  annonça  que  la  Grande- 
Bretagne  ;  qui  n’avoit  traité  ni  avec  eux,  ni 
avec  les  Caraïbes ,  fe  croyoit ,  d’après  des  prin¬ 
cipes  reçus  en  Europe ,  autorifée  h  les  dépouil¬ 
ler,  à  moins  qu’ils  ne  rachetâffent  des  champs 
qu’ils  avoient  arrofés  de  leurs  fueurs  ?  En  vain 
fe  récrièrent  -  ils  contre  une  oppreliîon  fi  con¬ 
traire  à  l’ordre  naturel,  &  même  au  droit  des 
nations.  Leurs  plaintes  ne  furent  pas  écou¬ 
tées.  Les  Chefs  de  la  colonie  n’ôferent  fufpen- 
dre  les  ordres  de  la  métropole,  qui  avoit  pré- 
fciit  indiftindrement  la  vente  de  toutes  les  ter¬ 
res.  Le  Parlement  fe  propofoit  de  fuppléer 
par  ce  foible  moyen,  au  vuide  que  les  frais 
de  la  guerre  avoient  laifie  dans  le  flfc  de  la  na¬ 
tion.  Mais  ce  but  ne  fut  pas  rempli.  Dé  vai¬ 
nes  formalités  abforberent  presque  1,575,000 
liv.  que  produifirent  les  concédions  qu’on  fit 
dans  les  trois  ides  appelées  neutres.  Quand 
même  l’axiome  des  Européens,  cet  axiome  faux 
&  barbare  ,  qui  veut  que  les  terres  habitées 
par  les  lauvages,  foient  cenfées  vacantes  ,  eût 
pu  être  rejetté  des  Anglois,  qui  en  avoient 
dbufe  fi  fouvent  pour  ufurper,  à  l’exemple  des 
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Lfpagnols;  quand  les  François  n’auroient  pas 
eu  droit  d’acheter,  ce  qu’ils  avoient  du  moins 
eu  le  droit  de  voler;  quand  ils  n’auroient  pas 
acquis  légitimement  par  le  travail,  des  terres 
qu’ils  avoient  obtenues  par  des  préfens  ;  enfin 
quand  le  tréfor  public  de  l’Angleterre,  exté¬ 
nué  par  une  guerre  peut-être  injufte,  auroit 
dû  fe  remplir  par  les  rapines  de  la  paix ,  & 
profiter  de  ces  ventes  illégitimes;  il  étoit  con¬ 
tre  fes  intérêts  &  les  principes 4  économiques  9 
de  rançonner  ainli  des  hommes  aétifs ,  qui  dé¬ 
voient  accélérer  les  progrès  d’une  colonie  qu’ils 
avoient  lu  fonder. 

ÏVIais  la  dureté  de  la  nouvehe  domination 
les  difperfa.  Quelques-uns  pafierent  k  Saint- 
Martin  ,  k  Marie-Galante  ,  à  la  Guadeloupe  , 
a  la  Martinique.  Le  plus  grand  nombre  lé 
porta  k  Sainte-Lucie,  qu’on  commençoit  k  peu¬ 
pler  ,  en  donnant  gratuitement  des  terrcins  à 
qui  vouloit  les  défricher.  Tous  amènerent 
leurs  efclaves.  L’ émigration  ne  fut  pourtant 
pas  univerfelle.  Quelques  François,  moins  at¬ 
tachés  k  leurs  païens,  moins  amoureux  d’une 
patrie  qui  les  avoit,  pour -ainli  -  dire,  aliénés, 
préférèrent  de  relier  fous  le  joug  du  vain¬ 
queur,  dans  un  fol  fertile  où  la  fortune  les  a- 
voit  jettés.  Après  la  première  humeur  du  mé¬ 
contentement  ,  la  réflexion  leur  démontra  qu  ils 
trameroient  encore  plus  k  racheter  les  terres 
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dont  ils*  jouïifoient ,  qu’à  s’aller  établir  dans 
de  nouveaux  terreins  dont  le  fonds  ne  leur 
coûteroit  rien. 

Leur  fortune,  qui  n’avoit  jamais  eu  propre¬ 
ment  de  bafe  ,  doit  s’affermir,  doit  s’étendre 
à  l’ombre  du  Gouvernement  Anglois.  L’ifle 
qu’ils  partagent  avec  leurs  nouveaux  conci¬ 
toyens  ,  ne  promet  pas  beaucoup  de  coton  ; 
mais  elle  eft  très  favorable  au  rocou  &  au  ca¬ 
cao.  On  y  recueil  loi  t  avant  la  conquête  trois 
millions  pelant  de  cafte,  dont  il  feroit  aifé 
d’augmenter  confidérablement  la  culture,  files 
Anglois  ne  tournoient  toute  leur  avidité  du 
côté  du  fucre.  La  partie  de  Saint-Vincent  où 
ils  s’étoient.  fixés,  &  qui  eft;  fous  le  vent,  ne 
leur  en  fourniffoit  que  peu,  parce  qu’elle  eft: 
hachée  &  montueufe.  Cette  confidération  leur 
a  fait  défirer  d’aller  occuper  les  plaines  qui 
font  au  vent.  Les  Caraïbes,  qui  s’y  étoient 
réfugiés,  ont  refufé  de  les  abandonner,  &  on 
a  pris  les  armes  pour  les  y  contraindre.  Quoi¬ 
qu’ils  fe  défendent  avec  courage,  ils  fuccom- 
beront  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard  ,  fous 
les  foudres  de  la  tyrannie  Européenne.  Faffe 
le  ciel  que  le  feu  de  la  guerre  ne  s’étende  pas 
à  la.  Dominique. 

lviîî.  •  C’eft  une  ifte  un  peu  plus  grande  que  Saint- 

hrabûffibnt  Vincent-  Au  centre  de  fün  enceinte,  qui  ren- 
à  !a  Domi-  ferme  treize  lieues  de  longueur  fur  neuf  lieues 
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au  plus  de  largeur,  font  des  montagnes  inac- ^  cB« 
ceffibles ,  qui  verfent  de  nombreufes  rivières  hliffcmcnt, 
d’une  eau  excellente  fur  un  terrein  fécond  5 
mais  inégal. 

Ce  pays  étoit  habité  par  fes  propres  enfans. 

En  1732,  on  y  trouva  938  Caraïbes,  répandus 
dans  trente-deux  carbets.  349  François  y  oc- 
cupoient  une  partie  dé  lü  côte  que  les  fauva- 
ges  leur  avoient  abandonnée.  Ces  Européens 
n’avoient  pour  inftrumens,  ou  plutôt  pour  com¬ 
pagnons  de  leur  culture  ,  que  23  mulâtres  li¬ 
bres  ,  &  338  efclaves.  Tous  étoient  occupés 
à  élever  des  volailles  ,  à  produire  des  denrees 
comeftibles  pour  la  confommation  de  la  Marti¬ 
nique,  &  à  foigner  72,200  pieds  de  coton.  Le 
cafte  vint  enrichir  la  mafle  de  ces  foibles  pro¬ 
ductions.  Enfin  ,  l’ifle  comptoit  600  blancs  & 

2,000  .noirs  à  la  paix  de  1763,  qui  en  fit  une 
pofTeffion  Angloife. 

Dès  la  fin  du  dernier  fiècle,  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  qui  marchoit  à  l’empire  des  mers,  en 
àccufant  la  France  d’afpirer  à  la  Monarchie  dit 
continent ,  avoit  montré  pour  la  Dominique  la 
môme  ardeur  qu’elle  a  témoigné  dans  les  der¬ 
nières  négociations,  ou  la  viétoiie  lui  donnoit 
le  droit  de  tout  clioifir.  Elle  ne  la  îecherchoic 
pas  pour  la  culture  du  cafté  ,  du  coton  &  du 
cacao,  qu’elle  y  peut  cependant  multiplier  au- 
delà  de  fes  efpérances  5  elle  ne  l’envioit  pas 
Tome  V. 
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pour  le  lucre,  dont  elle  ne  doit  attendre ,  me** 
me  avec  le  tems,  que  trois  ou  quatre  mille 
barriques  par  année.  Un  plus  grand  objet  que 
des  étabülTeniens  de  culture ,  entrait  de  loin 
dans  fes  vues  politiques. 

L’Angleterre  vouloit  attirer  à  la  Dominique 
les  denrées  des  colonies  Françoifes  ,  pour  en 
faire  elle-même  le  commerce.  Jusqu’à  ce  que 
la  nation,  dont  la  fortune  a  baille  avec  fa  gloF 
re ,  ait  repris  toute  fon  activité ,  &  que  par  la 
force  de  fa  marine,  elle  puiffe  difpofer  en  quel¬ 
que  forte  du  prix  de  fes  productions ,  &  les 
empêcher  de  s’écouler  de  fes  établiffemens  par 
les  ratifies  portes  d’un  commerce  interlope  : 
jusqu’à  ce  moment  de  profpérité ,  l’intérêt  ré¬ 
ciproque  des  cultivateurs  François  &  des  né¬ 
gocions  Ànglois ,  forcera  toutes  les  barrières 
que  l’autorité  de  la  Cour  de  Venailles  pourra 
leur  oppofer.  Cette  communication  fe  main¬ 
tiendra,  par  l’entremife  des  anciens  colons  qui 
font  reftés  k  la  Dominique,  quoique  le  nou- 
,  veau  Gouvernement  les  ait  injullcment  ran¬ 
çonnés  comme  ceux  de  Saint -Vincent.  Ce  n’eft 
pas  pourtant  la  feule  rigueur  qu’ils  puiffent  re- 
pro.chcr  au  Miniitère  Ànglois.  En  rendant  tous 
les  ports  de  Fille  francs  &  libres  ,  il  a  fournis 
chaque  tête  de  Nègre  qu’on  y  feroit  entrer 
à  un  droit  de  33  liv.  15  fols.  On  a  môme 
pouffé  l’imprudence  de  cette  avidité  fifcalc, 


PHILO  g.  ET  POLITIQUE.  355 

jusqu’à  foire  payer  ayant  la  vente  ,  une  partie 
de  ce  fol  impôt.  Àinfi  les  vaifieaux  qui  vien¬ 
nent  de  Guinée ,  font  obligés  de  porter  de  l’ar¬ 
gent  à  la  Dominique ,  ou  de  l’y  emprunter 
à  un  prix  exccffif;  ce  qui  doit  les  en  éloigner, 
ou  faire  enchérir  une  marchandée,  dont  le  com¬ 
merce  vil  pour  l’ humanité ,  n’eft  que  trop  cher 
pour  la  cupidité. 

Mais  .le  grand  avantage  de  cette  ific  pour 
les  Anglais ,  c’cft  que  fituée  entre  la  Guade¬ 
loupe  &  la  Martinique ,  à  une  très  petite  dii- 
tance  de  l’une  &  de  l’autre ,  elle  menace  éga¬ 
lement  leur  fureté.  Ses  rades  lûres  &  commo¬ 
des  ,  mettront  les  armateurs  &  les  efeadres  de 
la  métropole,  à  portée  d’intercepter  fans  ris¬ 
que  la  navigation  de  la  France  dans  fes  colo¬ 
nies  ,  la  communication  même  des  deux  ifies 
entr’elles.  Il  femble  que  l’Angleterre  fe  {bit 
emparée  par  la  paix,  de  tous  les  défilés,  de 
tous  les  poftes  pour  la  guerre.  Réfumons  fes 
pofle  fiions.  Four  une  Pu i fiance  maritime  & 
commerçante ,  évaluer  fes  colonies ,  c’eft  appré¬ 
cier  fes  forces. 

Le  nombre  des  efclaves  qui  cultivent  les  ifles  lik: 

oAqa] 

Angloifes,  monte  environ  à  deux  cens  trente  des:fI^An.. 
mille;  mais  leur  travail  produit  moins  de  den-  gloifes. 
rées;  qu’une  égale  population  dans  les  colonies 
Françoifes.  Cette  différence  peut  fe  rapporter 
à  trois  caufes.  Le  fol  des  pofieffions  Britanni- 
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ques  inférieur  de  fa  nature  ,  eft  plus  ufé  pa> 
l’ancienneté  de  fa  culture.  Le  foin  des  habi¬ 
tations  y  eft  communément  abandonné  k  des 
mercenaires,  gens  moins  aétifs,  moins  intelli- 
gens,  moins  économes  que  des  propriétaires. 
L’exploitation  des  terres  ,  &  les  moyens  de 
réproduétîon  ,  n’y  ont  pas  acquis  autant  de 
perfection. 

La  population  des  blancs,  qui,  dans  les  co¬ 
lonies  Françoifes  eft  reipedtivement  k  celle  des 
noirs  comme  un  k  fix,  n’eft  guère  dans  les- co¬ 
lonies  Angloifes  que  comme  un  k  onze.  C’eft 
que  les  illes  Angloifes  ne  font  qu’agricoles,  au 
lieu  que  les  ifles  Françoifes  font  agricoles  & 
marchandes.  A  ces  deux  titres  cependant  ,  la 
Barbade  qui  fait  le  commerce  des  efclaves,  & 
la  Jamaïque  qui  s’eft  formé  des  liaifons  inter¬ 
lopes  avec  les  côtes  Efpagnoles,  doivent  avoir 
une  population  de  blancs  plus  nombreufe  k  pro¬ 
portion  que  les  autres  pofîeffions  de  la  môme 
dépendance. 

Cette  difproportion  entre  les  blancs  &  les 
noirs  ,  n’a  pas  été  toujours  la  même  dans  les 
colonies  Angloifes.  Elles  contenoient  autrefois 
un  très  grand  nombre  d’Européens  ;  mais  ils 
ont  difparu  k  mefure  que  les  petites  cultures 
ont  diminué  ,  &  que  l’efpace  qu’elles  occu- 
poient  a  été  fondu  dans  les  fucreries,  qui  exi¬ 
gent  un  terrein  très  vafte.  On  les  a  vus  fe  ré- 
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fugier  fuccefïïvement  dans  de  nouvelles  iflcs  , 
fe  retirer  dans  l’Amérique  fepteritrionale  ,  ou 
repafler  dans  la  métropole.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
n’y  eût,  pour  les  remplacer,  autant  d’hommes 
indigens  &  défœuvrés  en  Angleterre,  que  dans 
les  premiers  tems  de  l’émigration  d’Europe  en 
Amérique.  Mais  cet  efprit  d’aventure  &  d’en- 
treprife,  que  la  nouveauté  de  l’objet  &  le  con¬ 
cours  des  circonftances  avoient  fait  éclore  ,  a 
été  étouffé  ,  loin  d’être  entretenu  par  les  co¬ 
lons.  En  vain  les  loix  ont  ftatué,  que  chaque 
propriétaire  auroit  fur  fon  habitation ,  un  nom¬ 
bre  de  blancs  proportionné  à  celui  des  noirs. 
Ces  ordonnances  font  fans  force.  On  piéfere 
le  risque  ,  aujourd’hui  rare  &  léger ,  de  payer 
une  foible  amende,  à  l’obfervation  d  un  régle¬ 
ment  plus  coûteux  que  la  peine  de  la  contra¬ 
vention.  Mais  le  défaut  du  nombre  des  bjancs , 
eft  compenfé  par  des  avantages  qui  les  difti li¬ 
guent. 

Tous  ceux  qui  habitent  les  iflcs  Angloifts 
font  enrégimentés.  Cette  fujétion  qui  n’expofe 
ni  aux  caprices  d’un  Gouverneur ,  ni  à  l’orgueil 
infultant  des  troupes  réglées  ,  n’humilie ,  ne 
blelfe  perfonne.  Si  cette  milice  eft  intérieure 
par  la  difcipline  aux  foldats  d’Europe  ;  elle 
l’emporte  de  beaucoup  par  l’ardeur  &  par  ic 
courage.  Si  elle  étoit  affez  nombreufe  pour  re- 
pouffer  un  ennemi  dont  le  Gouvernement  eft 
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presque  militaire  ;  elle  déchargeroit  la  métro¬ 
pole  du  foin  d’envoyer  avec  des  frais  &  des 
risques  immenfes  ,  des  troupes  qui  përifîent  la 
plupart  fans  avoir  rien  fait.  Mais  a  peine  cette 
milice  des  colonies  fuffit-elle  à  contenir  les 
noirs  qui  font  très-portés  à  fe  foulever  contre 
le  joug  Anglois  :  car  il  femble  que  l’efclavage 
foit  d’autant  plus  dur  chez  les  nations  libres 
qu?il  y  cft  plus  in j ufte  &  plus  étranger.  Telle 
ell:  donc  la  marche  de  l’homme  vers  l’indépen¬ 
dance  ,  qu’après  avoir  fccoué  le  joug  ,  il  veut 
l’i ni p o fer;  &  que  le  cœur  le  plus  impatient  de 
la  jcrvitude  devient  le  plus  amoureux  de  la  do¬ 
mination  ! 

Quoique  la  Grande-Bretagne  n’ait  jamais 
établi  d’impôts  directs  dans  les  colonies ,  elles 
font  plus  chargées  de  taxes  qu’on  ne  l’eft  dans 
des  Gouvernemens  moins  modérés.  Abandon¬ 
nées  a  leurs  propres  forces ,  il  leur  a  fallu 
trouver  en  clles-mcmes  des  refîources  contre 
les  délabres  qui  ont  luivi  les  grands  mouve- 
mens  de  la  nature  ,  fi  fréquens  dans  ces  cli¬ 
mats.  Obligées  de  remédier  aux  malheurs  de 
la  guerre  ,  &  de  pourvoir  au  foin  dé  leur  dé- 
Jenfe  ;  les  fortifications  qu’elles  ont  élevées  , 
ont  entraîne  des  contributions  volontaires  , 
mais  abondantes  ,  mais  ruineufes ,  par  les  det¬ 
tes  qu’il  a  failli  contracter'.  L’adminiftration  ci¬ 
vile,  par  une  contradiction  manifefte  avec  i’eft 
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prit  Républicain,  qui  cft  un  efprit  d’économie 
&  de  défintéreffement,  y  a  toujours  été  très- 
chere  ,  &  la  choie  publique  n’a  jamais  marché 
qu’à  prix  d’argent.  C  clt  un  inconvénient  iné¬ 
vitable  çliez  un  peuple  commerçant.  Libic  ou 
non ,  il  en  vient  à  n’aimer ,  à  n’efeimer  que 
les  richeffes.  La  foif  de  l’or  étant  plus  l’ouvra¬ 
ge  de  l’invagination  que  du  befoin ,  on  ne  le 
raffafîc  pas  de  tréfors  comme  des  autres  aimions 
de  nos  pallions.  Celles-ci  font  ifolées  &  n’ont 
qu’un  tems  ;  elles  le  combattent  ou  1«  lucce- 
dent:  la  paffion  de  l’or  nourrit  &  fatisE<nt  tou¬ 
tes  les  autres,  du  moins  elle  yluppn-<-,  a 
fure  qu’elle  les  ufe  par  les  moyens  qu’elle  four¬ 
nit  de  les  affouvir.  Il  îvell  point  d  habitude 
qui  fe  fortifie  plus  par  l’ufage  ,  que  celle  d’a- 
maffer  •,  elle  femble  s’irriter  également  par  les 
Jouiffances  de  la  vanité  ,  &  par  les  piivadons 
de  l’avarice.  L’homme  riche  a  toujours  befoin 
de  remplir  ou  de  groliir  ion  trcloi.  C  cft  une 
expérience  conftante ,  qui  s’étend  des  individus 
aux  nations.  Depuis  que  le  commerce  a  élevé 
des  fortunes  confidérables  dans  toute  l’Angle¬ 
terre,  la  cupidité  y  eft  devenue  le  mobile  uni- 
verfel  &  dominant.  Les  citoyens  qui  n’ont  pas 
pu,  ou  qui  n’ont  pas  voulu  s’attacher  à,  cette 
profeffion  la  plus  lucrative  ,  n’ont  pas  renoncé 
cependant  au  lucre  dont  les  mœurs  &  l’opinion 
leur  faifoient  un  befoin.  Meme  en  afpirant  a 
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l’honneur,  ils  couroient  aux  richefles.  Bans  la 
carrière  des  loix  &  des  vertus  qui  doivent  fe 
chercher  &  s’appuyer  mutuellement ,  dans  la 
gloire  de  fiéger  au  Parlement  ,  ils  ont  vu  le 
moyen  d’aggrandir  leur  fortune.  Pour  fe  faire 
élire  membres  de  ce  corps  pu i fiant ,  ils  ont 
corrompu  les  fuffrages  du  peuple,  &  n’ont  pas 
plus  rougi  de  revendre  ce  môme  peuple  à  la 
Cour,  que  de  l’avoir  acheté.  Chaque  voix  eft 
devenue  vénale  au  Parlement.  Un  Miniftre  cé¬ 
lébré  en  avoit  le  tarif,  &  s’en  ventoit  publi¬ 
quement,  à  la  honte  des  Anglois.  C’étoit  un 
devoir  de  fa  place  ,  difoit-il,  d’acheter  les  re- 
prefentans  de  la  nation  ;  pour  les  faire  voter  , 
non  pas  contre ,  mais  félon  leur  confidence. 
Eh!  que  dit  la  confcience  où  l’argent  a  parlé? 
Si  l’efprit  mercantile  a  pu  répandre  dans  la 
métropole  la  contagion  de  l’intérêt  perfonnel , 
comment  n’auroit-il  pas  infecté  les  colonies , 
dont  il  eft  le  principe  &  le  foutien?  Eft-il  bien 
vrai  que  chez  la  fièrc  Albion,  un  citoyen  afîez 
généreux  pour  fervir  la  patrie  par  amour  de  la 
gloire  ,  feroit  un  homme  d’un  monde  &  d’un 
Tiède  qui  ne  font  plus?  Ifle  fuperbe,  puiflent 
tes  ennemis  ne  plus  s’abandonner  à  ce  vil  ef- 
prit  d’intérêt!  Tu  leur  rendras  un  jour  tout  ce 
qu’ils  ont  perdu  ? 

Cependant ,  malgré  l’énormité  des  contribu¬ 
tions  &  des  dépenfes  publiques  dans  les  état 
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biiffemens  Anglois,  les  terres  s’y  vendent  en¬ 
core  à  un  très-haut  prix.  Les  Européens  &  le 
Américains  s’empreffent  d’en  achetci ,  &  cette 
concurrence  en  fait  enchérir  la  valeur .  Ils  font 
attirés  par  l’aflurance  &  la  facilité  de  tiouvei 
dans  la  métropole,  un  débouché  de  leurs  den¬ 
rées  ,  plus  avantageux  que  les  autres  nations 
ne  fauroient  en  avoir  ailleurs.  De  plus  ,  les 
iües  Angloifes  font  moins  expoféesr’  à  Finvafion 
&  au  dégât,  que  les  ifles  des  Puifîances,  riches 
en  productions,  &  foibles  en  vaifîeaux.  La  na¬ 
vigation  d’un  peuple  né  pour  la  mer  ,  fe  fou- 
tient  par  fa  propre  force ,  en  guerre  comme  en 

paix. 

Ce  peuple  ne  néglige  rien  ,  pour  donner  un 
nouveau  prix  â  fes  ifles.  En  1766  ,  il  a  fup- 
primé  le  droit  de  quatre  &  demi  pour  cent 
que  les  fucres  payoient  à  leur  fortie  ,  &  les 
droits  impofés  fur  toutes  les  autres  denrées. 
Cette  exemption  s’eft  étendue  aux  pioduc- 
lions  ,  que  des  ifles  étrangères  intioduii  oient 
dans  les  fiennes.  Le  Gouvernement  a  plus 
fait  encore.  Il  s’eft  chargé  de  la  dépenfe  des 
garnifons  qui  doivent  garder  les  nouvelles  con¬ 
quêtes  ;  dépenfe  qui  monte  à  219,427  livres. 
Ç’eft  ainfi  que  le  tréfor  public  fait  aller  au-de¬ 
vant  des  befoins  du  commerce  ,  pour  en  ac¬ 
croître  la  profpérité. 
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■Quelles Vont  ^es  liaîfons  des  iilcs  Angloifes ,  font  très 
les  liaifons  rcfierrées.  Aucun  navire  étranger  n’y  aborde, 

desiflesAn-^1  ce  n?eft  a  la  Jamaïque,  à  la  Dominique, 
gioifès.  dont  on  a  fait  en  1766  des  ports  francs.  La 
févérité  des  loix  a  prévenu  fur  cette  prohibi¬ 
tion  importante,  l’infidélité  des  Gouverneurs. 
Toute  communication,  avec  les  différentes  na¬ 
tions  de  l’Europe  ,  leur  a  même  été  conftam- 
ment  interdite;  &  lorsqu’on  1739  on  les  au- 
torifa  à  y  porter  directement  leurs  fuefes,  ce 
fut  avec  des  reftriCtions  qui  PempêcherenG 
L’intérêt  de  la  métropole,  cil  de  réferver  à  fa 
confommation  ou  à  fon  commerce,  toutes  les 
denrées  de  fes  illes.  Voici  comment  s’en  fait 
le  partage. 

Ces  colonies  n’ont  jamais  produit  de  vivres 
pour  leurs  habit  ans  ,  blancs  ou  noirs.  Elles 
manquent  de  bois,  de  beftiaux  ,  de  poiffon  fa- 
lé.  Ces  objets  de  première  nccciïîté ,  leur  font 
fournis  par  la  nouvelle  Angleterre  ,  qui  reçoit 
en  échange  des  eaux-de-vie  de  fucre  ,  du  pi¬ 
ment ,  du  gingembre,  peu  d’autres  denrées, 
mais  beaucoup  de  melaffes  qui  lui  tiennent  lieu 
de  fucre.  Jamais  il  ne  lui  fut  permis  de  tirer 
directement  cette  dernière  production;  de  peur 
que  le  bon  marché  du  fucre  ,  faifant  abandon¬ 
ner  les  melaffes,  les  ifles  ne  fufient  obligées 
de  donner  d’autres  denrées  en  payement  de 
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celles  qu’elles  recevoient  des  Provinces  du 
Nord.  La  métropole  fentoit  bien  que  le  lucre 
porté  d’Amérique  en  Angleterre,  &  rapporte 
d’Angleterre  en  Amérique ,  ne  trouveroit  que 
peu  de  débouchés  ;  mais  cette  coilûdération 
ne  l’arrêta  pas.  Sa  vue  principale  îfétoit  pas 
de  vendre  aux  colonies  feptentrionales  ,  une 
production  dont  elle  trouvoit  en  Europe  un 
débouché  facile  :  elle  vouloit  fpécialement  affu- 
rer  la  confommation  de  fes  melafles ,  &  s’ap¬ 
proprier  par  ce  moyen  tous  les  riches  produits 
de  fes  ifles.  Mais  les  mefures  qui  dévoient 
l’aflurer  de  ce  but  important ,  furent  fmguliè- 
rement  traverfées. 

La  France  ,  que  d’heureux  hazards  avoient 
mife  en  poiTeffion  des  ifles  lès  plus  riches  du 
nouveau  monde,  aveuglée  par  cette  impruden¬ 
ce  qui  l’a  toujours  arrêtée  dans  l’ufage  de  fa 
fortune,  n’avoit  pas  fongé  à  faire  palier  fes  li- 
rops  &  fes  eaux-de-vie  de  fucrc,  dans  fes  co¬ 
lonies  feptentrionales.  Cette  mauvaifè  politi¬ 
que  attira  les  habitans  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre  aux  ifles  Françoifes.  Avec  des  farines» 
des  légumes,  des  bois,  de  la  morue,  des  bef- 
tiaux,  &  meme  de  l’argent;  ils  allèrent  y  cher¬ 
cher  de  l’indigo,  du  coton  ,  du  fucre  qu’ils  a- 
voient  le  fecret  de  vendre  à  l’Angleterre,  & 
fur-tout  des  melafles  qu’ils  confommoient  en¬ 
tièrement,  On  pourroit  prouver  que  dès  l’an 
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1719,  ils  en  enlevoient  vingt  mille  barriques  9 
&  qu’en  1733  ,  cette  navigation  leur  occupoit 
trois  cens  navires ,  &  près  de  trois  mille  ma¬ 
telots. 

.Cette  communication,  qui  mettoit  les  colo¬ 
nies  du  continent  hors  de  la  dépendance  des 
ifles  Angloifes  pour  leurs  befoins  ,  excita  les 
plaintes  des  colons  infulaires.  Ils  demandèrent 
au  Parlement  la  profcription  d’un  commerce  , 
aufii  contraire,  difoient -ils ,  au  bien  de  la  mé¬ 
tropole  &  à  leur  profpérité  ,  que  favorable  aux 
progrès  des  établiffemens  François.  Les  fep- 
tentrionaux  de  leur  côté,  répondirent  que,  fi 
cette  porte  de  commerce  leur  étoit  fermée  ^ 
ils  ne  pourroient  ,  ni  pouffer  leurs  défriche- 
mens ,  ni  faire  la  traite  des  pelleteries ,  ni  con¬ 
tinuer  leurs  pêches ,  ni  confommer  les  manu¬ 
factures  nationales  ,  ni  rien  ajouter  aux  riches- 
fes ,  à  la  confédération ,  aux  forces  maritimes 
de  la  métropole. 

Ce  grand  procès ,  auquel  presque  tous  les 
Anglois  avoient  plus  ou  moins  d’intérêt ,  exci¬ 
ta  la  plus  grande  fermentation  ,  •&  fit  éclore 
une  foule  d’écrits,  où  l’efprit  de  parti  mêla 
beaucoup  d’animofité.  Mais,  c’eft  ainfi  que  la 
nation  s’éclaire  fur  fes  intérêts.  Quand  elle 
fut  bien  inftruite,  le  Parlement,  pour  conci¬ 
lier  les  vues  de  tous  fes  colons  de  l’Améri* 
que ,  maintint  ceux  du  continent  dans  la  li-r 
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berté  de  continuer  leur  commerce  avec  les 
François;  mais  en  faveur  des  ifles,  il  affujettit 
les  melaffes  étrangères  ,  à  un  droit  qui  devoir 
affurer  aux  nationales  la  fupériorité  du  débit. 
Ce  droit  a  fouvent  varié.  Les  habitans  des  ifles 
demandoient  en  1764,  qu’il  fût  porté  k  7  fols 
6  dcn.  par  galon.  Ceux  du  continent,  défi- 
roient  de  ne  payer  que  3  fols  9  den.  Pour 
fatisfaire  les  uns  &  les  autres ,  il  fut  mis  à 
5  fols  7  den.  &  demi.  Depuis  on  a  réduit  l’im¬ 
pôt  a  1  fol  10  den.  &  demi ,  qui  eft  également 
levé  fur  les  melaffes  de  la  nation  &  de  l’étran¬ 
ger.  Mais  ,  heureufement  pour  les  ifles  An- 
gloifes  ,  la  confommation  des  melaffes  &  des 
eaux-de-vie  de  fucre,  s’eft  fi  fort  étendue  dans 
le  Nord  de  l’Amérique  ,  &  celle  de  l’eau-de- 
vie  de  fucre  s’eff  tellement  accrue  en  Angle¬ 
terre  même,  fur-tout  en  Irlande,  qu’on  n’a  ja¬ 
mais  manqué  de  débouché  pour  ces  produc¬ 
tions.  Tels  font  les  rapports  des  ifles  Angloi- 
fes  avec  les  colonies  feptentrionales.  Ils  font 
bien  plus  confidérables  avec  la  métropole. 

Elle  fournit  k  fes  ifles,  leurs  vêtemens, leurs 
uftenciles,  leurs  efclaves.  C’efl:  à-peu-près  le 
vingtième  de  ce  qu’elle  en  retire.  La  raifon 
de  cette  difproportion  vient  de  ce  que  la  plu¬ 
part  des  propriétaires  des  habitations  confldé- 
rables,  vivent  toujours  en  Angleterre,  &  que 
leurs  Agens  ne  font  &  ne  peuvent  faire  que 
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peu  de  confommation.  Leurs  affaires  font,  à 
peu  de  chofe  près ,  conduites  comme  celles 
des  grands  Seigneurs  le  font  en  Europe. 

Un  négociant  de  confiance  ,  cft  une  efpèce 

d’intendant  de  maifon ,  qui  fait  palfer  aux  ifles 

«*• 

tout  ce  qui  ell  néceflaire  aux  habitations  dont 
il  eft  comme  chargé.  Il  donne  des  ordres  aux 
Adminiftrateurs  ,  ou  Economes  ,  qui  doivent 
en  diriger  la  culture.  I!  en  reçoit  toutes  les 
productions ,  par  le  retour  de  fes  valffeaux  d’en¬ 
voi.  Il  paye  les  lettres  de  change,  tirées  pour 
l’achat  des  efclaves.  Cette  forte  de  procura¬ 
tion  lui  allure  le  fret ,  l’intérêt  &  le  rembour- 
fement  de  fes  avances  ;  fans  compter  le  profit 
de  la  commiffion  fur  les  ventes  &  fur  les  a- 
chats.  Sa  condition  eft  plus  avantageufe  que 
celle  du  propriétaire  même. 

Si  cet  arrangement  différé  d’un  privilège  ex- 
clufif,  il  en  a  du  moins  tous  les  inconvéniens; 
puisqu’il  met  entre  les  mains  d’un  petit  nom¬ 
bre  d’armateurs,  l’adminïftration  de  toutes  les 
plantations,  &  qu’il  leur  allure  le  tranfport  des 
denrées  qu’elles  produifent.  Dès-lors,  comme 
il  n’y  a  pas  de  concurrence  pour  le  fret ,  il 
doit  toujours  être  à-peu-près  le  même  ,  c’cft- 
à-dire  à  un  prix  très  haut. 

L’efpèce  de  monopole,  qu’exercent  quelques 
négocians  dans  les  ifles  Angloifes  ,  eft  exercé 
par  la  capitale  de  la  métropole  à  l’égard  des 


Provinces.  C’eft  h  Londres  ,  presque  unique¬ 
ment  ,  qu’arrivent  les  produits  des  colonies. 

C’eft  à  Londres  qu’habitent  la  plupart  de  ceux 

à  qui  appartiennent  ces  produits.  C’eft  h  Lon-  ||| 

dres  que  font  confomméés  les  valeurs  de  ces 

produits.  Le  relie  de  l’Etat  n’y  prend  qu’un  in-  I 

térêt  fort  indirect. 

Mais ,  du  moins  ,  Londres  eft  le  plus  beau 
port  de  l’Angleterre  ;  Londres  conftruit  des  1 

vaiflaux  &  fabrique  des  marchandées  ;  Londres 
fournit  des  matelots  k  la  navigation  &  des  bras 
au  commerce  ;  Londres  eft  dans  1133c  Province 
tempérée  ,  féconde  &  centrale.  Tout  peut  y 
arriver  ,  tout  peut  en  fortir.  Elle  eft  vraiment 
le  cœur  du  corps  politique,  par  fa  fituation  lo¬ 
cale.  Ce  n’eft  pas  une  tête  monftrueufe,  quoi-  1 

que  cette  capitale  foit  aufii  trop  grande  comme 
toutes  les  autres;  ce  n’eft  pas  une  tete  d’argi- 


te  cité  n’eft  pas  remplie  de  fuperbes  oiüfs ,  qui 
ne  font  qu’emba trader  &  furcharger  un  peuple 
laborieux.  C’eft  le  rendez-vous  de  tous  les  mar¬ 
chands;  c’eft  le  fiége  de  la  nation  aflemblée. 
La,  le  palais  du  Prince,  n’eft  ni  vafte,  ni  vui- 
de.  Il  y  règne  par  fa  préfençe ,  qui  vivifie.  Le 
Sénat  y  diète  les  loix,  au  gré  du  peuple  qu’il 
répréfente.  Il  n’y  craint  pas  l’afpeét  du  Mo¬ 
narque  ,  ni  les  attentats  du  Miniftèrc.  Londres 
n’eft  point  parvenue  a  fa  grandeur,  par  l’in- 
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fluence  du  Gouvernement,  qui  force  &  fubor- 
donne  toutes  les  caufes  phyfiques  ;  mais  par 
Pimpulfion  naturelle  des  hommes  &  des  cho- 
fes,  par  une  forte  d’attraêtion  du  commerce. 
C’efi:  la  mer,  c’efi:  l’Angleterre,  c’efl:  le  mon¬ 
de  entier  ,  qui  veulent  que  Londres  foit  riche 
&  peuplée. 

L’hiftoire  des  colonies  de  l’archipel  Améri- 
Réfumé’des cain ,  ne  fauroit  être  mieux  terminée,  ce  fem- 

cuel’luro-  9  fl110  Par  une  récapitulation  des  riçhefîes 
pe  tire  des  qu’elles  fourniflent  k  l’Europe.  C’efl:- là  le  grand 

mén'que.A"  objet  du  commerce  de  nos  jours;  c’efl:  par -là 
que  les  Antilles  doivent  tenir  une  place  éter¬ 
nelle  dans  les  fafles  des  nations  ;  puisqu’enfin 
les  riçhefîes  font  le  mobile  des  grandes  révo¬ 
lutions  qui  tourmentent  la  terre.  Ce  furent 
les  colonies  de  l’Afie  mineure  ,  qui  amèneront 
la  fplendeur  &  la  chûte  de  la  Grèce.  Rome, 
qui  n’aima  d’abord  k  dompter  les  peuples  que 
pour  les  gouverner,  s’arrêta  dans  fa  grandeur 4 
quand  elle  eut  fous  fa  main  les  tréfors  de  l’o¬ 
rient.  La  guerre  fembla  s’afîbupir  un  moment 
en  Europe,- pour  aller  envahir  le  nouveau  mon¬ 
de;  &  ne  s’efl:  depuis  fl  fouvent  réveillée, que 
pour  en  partager  les  dépouilles.  La  pauvreté, 
qui  fera  toujours  le  partage  du  grand  nombre 
des  hommes,  &  le  choix  du  petit  nombre  des 
fages,  ne  fait  pas  de  bruit  fur  la  terre.  L’hif- 
toire  11e  peut  donc  s’entretenir,  que  de  mafia- 
cres  ou  de  riçhefîes.  Celles 
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Celles  des  ifles  Efpagnoles ,  ne  fauroient 
s’apprécier  avec  une  certaine  précifion.  La  rai- 
fon  en  eft ,  qu’il  y  vient  habituellement  du 
continent  ,  en  échange  ou  par  commiffion , 
plufieurs  efpèces  de  marchandées,  qui  fe  con¬ 
fondent  dans  la  maffe  des  richeffes  territoria¬ 
les  des  Antilles  Efpagnoles.  Cependant  on  ne 
erqit  pas  s’éloigner  de  beaucoup  de  la  vérité* 
en  évaluant  a  dix  millions  de  livres  ,  les  den¬ 
rées  que  la  métropole  tire  annullement  de  ceà 
ifles. 

Les  productions  des  colonies  Danoifes  ne 
s’élèvent  pas  au-deflus  de  fept  millions.  Soi¬ 
xante-dix  navires  &  quinze  cens  matelots  9 
font  employés  à  leur  extraction.  Ces  établir- 
femens  reçoivent  en  efclaves  ou  en  marchandi- 
fes ,  pour  quinze  cens  mille  francs.  On  peut 
réduire  à  neuf  cens  mille ,  les  frais  d’exporta_ 
tion  ou  d’importation*  &  à  dix  pour  cent  les 
droits  &  les  afîurances.  Toutes  dépenfes 
prélevées ,  les  ifles  Danoifes  doivent  jouir 
d’un  revenu  net  ,  d’environ  trois  millions  8s 
demi . 

La  Hollande  peut  recevoir  de  fes  établifîe- 
mens  pour  vingt -quatre  millions  de  denrées* 
Elles  y  font  portées,  par  cent  cinquante  bâti- 
mens  ,  &  quatre  mille  matelots.  Les  frais  d@ 
cette  navigation  doivent  monter  k  trois  mi!-» 
lions  &  demi;  les  droits,  la  commiflion  8c  !’&£* 
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fùrance  k  deux  millions  &  demi;  les  marchaft- 
difes  &  les  efclaves  fournis  k  fix  millions.  II 
refte  net,  pour  les  propriétaires,  environ  dou¬ 
ze  millions. 

Le  produit  des  ifles  Angloifes  ,  qui  occupe 
lix  cens  navires  &  douze  mille  matelots,  peut 
être  eftimé  foixante-fix  millions.  Indépendam¬ 
ment  de  ce  que  la  métropole  envoyé  k  la  Ja¬ 
maïque  ,  pour  fes  liaifons  interlopes  avec  le 
continent ,  elle  fournit  k  i’ufage  de  fes  colo¬ 
nies  pour  dix-fept  millions  en  efclaves  &  en 
marchandifes.  Le  bénéfice  des  agens  de  ce 
commerce ,  les  frais  de  navigation  ,  les  droits 
&  la  commiffion  réunis ,  ne  s’éloignent  pas  de 
feize  millions.  D’après  ce  calcul,  on  trouvera 
net ,  pour  les  pofTeffeurs  des  plantations ,  tren¬ 
te-trois  millions. 

On  ne  craindra  pas  d’être  accufé  d’exagéra¬ 
tion,  en  portant  les  denrées  des  ifles  Françoi- 
fes  k  la  valeur  de  cent  millions.  Six  cens  bâti- 
mens  &  dix-huit  mille  matelots,  font  occupés 
a  les  tranfporter.  La  France  vend  k  ces  grands 
établiiïemens  ,  en  efclaves,  en  productions  de 
fon  fol  ou  de  Ton  induftrie ,  &  en  or  de  Portu¬ 
gal  ,  pour  foixante  millions.  Le  profit  de  fes 
négocians  k  dix  feulement  pour  cent,  doit  être 
de  fix  millions.  Les  frais  de  navigation  mon¬ 
tent  au  moins  k  quinze  ;  &  les  droits ,  l’affu.ran- 
ce  ,  la  commiffion  ,  n’en  peuvent  pas  abfoxber 
e  A  •  « 
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moins  de  fept.  Les  propriétaires  n’auront  donc 
de  net,  en  argent,  qu’environ  douze  millions. 
Ce  foible  refte  ,  comparé  à  celui  qu’on  trouve 
dans  les  autres  ifl.es ,  devroit  frapper  pkr  le  con¬ 
trarie,  fi  l’on  n’obfervoit  que  dans  les  autres 
colonies ,  les  quatre  cinquièmes  des  proprié¬ 
taires  n’y  réfident  pas  ;  au  lieu  que  les  colo¬ 
nies  Françoifcs  font  conftamment  habitées  par 
les  neuf  dixièmes  de  leurs  propriétaires. 

De  Gette  énumération.,  il  réfulte  que  les  pro¬ 
ductions  du  grand  archipel  de  l’Amérique,  va¬ 
lent  ,  rendues  en  Europe  ,  207,000,000.  Ce 
n’eft  pas  un  don  que  le  nouveau  monde  fait  à 
l’ancien.  Les  nations  qui  reçoivent  ce  fruit 
important  du  travail  de  leurs  fujets  établis  dans 
un  autre  hémifpère,  donnent  en  échange,  mais 
avec  un  avantage  marqué  ,  ce  que  leur  fol  ou 
leurs  atteliers  leur  fourniflent  de  plus  précieux. 
Quelques-unes  confomment  en  totalité, ce  qu’el¬ 
les  tirent  de  leurs  ifles;  les  autres,  &  fur -tout 
la  France,  font  de  leur  fuperflu,  la  bafe  d’un 
commerce  floriflant  avec  leurs  voifins.  Ainli 
chaque  nation  propriétaire  en  Amérique ,  quand 
elle  eft  vraiment  induftrieufe ,  gagne  moins 
encore  par  le  nombre  de  fujets  qu’elle  entre¬ 
tient  au  loin  fans  aucuns  frais,  que  par  la  po¬ 
pulation  que  lui  procure  au-dedans  celle  du 
dehors.  Pour  nourrir  une  colonie  en  Améri¬ 
que  5  il  lui  faut  cultiver  une  province  en  Eu- 
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rope  ;  &  ce  furcroît  de  culture  augmente  fil 
force  intérieure,  la  riçiielfe  réelle.  Enfin  ,  au 
commerce  des  colonies  ,  tient  aujourd’hui  ce¬ 
lui  du  monde  entier. 

Les  travaux  des  colons,  établis  dans  ces  ifles 
long: teins  meprifées,  font  l’unique  baie  du  com¬ 
merce  d’Afrique,  étendent  les  pêcheries  &  les 
de'richemens  de  l’ Amérique  leptentrionale  * 
procurent  des  débouchés  avantageux  aux  ma¬ 
nufactures  d’Afie ,  doublent ,  triplent  ,  peut- 
être  ,  l’activité  de  l’Europe  entière.  Ils  peu- 
vcnt  être  regardés  ,  comme  la  caufc  principale 
du  mouvement  rapide  qui  agite  notre  globe» 
Eut  te  fermentation  doit  augmenter  ,  a.  melure 
que  la  culture  des  ifies,  qui  n’a  .pas  encore  at¬ 
teint  la  moitié  de  fon  terme,  approchera  de  fa 
perfection. 

Rien  ne  feroit  plus  propre  à  avancer  cet  heu¬ 
reux  période ,  que  le  facrifiçe  du  commerce 
çxcl.uGf  que  fe  font  réfervé  toutes  les  nations  , 
chacune  dans  les  colonies  qu’elle  a  fondées.  La 
liberté  illimitée  de  naviguer  aux  ifies  ,  excite- 
roït  les  plus  grands  efforts,  échaufferoit  les  ef- 
prits  par  une  concurrence  générale.  Les  hom¬ 
mes  qui  ofant  invoquer  l’amour  du  genre* hu¬ 
main  ,  puifent  leur-  lumières  dans  ce  feu  fa- 
çré  ,  ont  toujours  fait  des  vœux  pour  voir 
tomber  les  barrières  qui  interceptent  la  com¬ 
munication  directe  de  tous  les  ports  de  l’A- 
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mérique,  avec  tous  les  rts  île  l’Europe.  Le» 
Güiivernemens  qui  ,  presque  ious  corrompus 
dans  leur  origine,  ne  peuvent  fe  conduire  par 
Jes  principes  de  cette  bienveillance  üm  ver  tel¬ 
le  ,  ont  cru  que  des  fociétés  fondées ,  la  plus 
parc  lur  l’intérêt  particulier  d'une  nation  oii 
d’un  feul  homme,  dévoient  restreindre  à  leur 
métropole  toutes  les  liailons  de  leurs  coio- 
îiies.  Ces  loix  prohibitives  ,  ont-ils  dit,  apu¬ 
rent  à  chaque  nation  commerçante  de  l’Eu¬ 
rope,  la  vente  de  fes  productions  territoriales^ 
des  moyens  pour  fe  procurer  des  uenrees  é- 
îrangeres  dont  elle  auvoient  b'êfoin,  une  balancé 
avantage u le  avec  toutes  les  autres  nations  com¬ 
merçantes. 

Ce  fyitème  ^  après  avoir  été  jugé  longtemS 
le  meilleur ,  s’eft  vu  vivement  attaqué  ,  lors¬ 
que  la  théorie  du  commerce  a  franchi  les  en¬ 
traves  des  préjugés.  Aucune  nation  ,a-t  on  dit, 
h’a  dans  fa  propriété  de  quoi  fournir  k  tous 
les  befoins  que  la  nature  ou  l’imagination  dom. 
nent  à  fes  colonies.  Il  n’y  en  a  pas  une  feu¬ 
le  qui  ne  foit  obligée  de  tirer  de  l’étranger 
de  quoi  completter  les  cargaifons  qu’elle  defti- 
tte  pour  fes  etabliffemens  du  nouveau  monde. 
Cette  néceflité  met  tous  les  peuples  dans  une 
communication  ,  du  moins  indirecte  ,  avec  ces 
poflefÏÏons  éloignées.  Ne  feroït- il  pas  raifon- 
nable  d’éviter  la  route  tortueufe  des  échanges» 
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&  de  faire  arriver  chaque  chofe  à  fa  deftina- 
tion  par  ia  ligne  la  plus  droite  ?  Moins  de 
frais  a  faire  ,  des  confommations  plus  confidc- 
rables,  une  plus  grande  culture,  une  augmen¬ 
tation  de  revenu  pour  le  fifc  :  mille  avantages 
dédommageaient  les  métropoles  du  droit  ex- 
clufif  qu’elles  s’arrogent  toutes  à  leur  préjudi¬ 
ce  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies ,  folidcs  ,  utiles  ; 
mais  elles  ne  feront  pas  adoptées.  En  voici  la 
raifon.  Une  grande  révolution  fe  prépare  dans 
îe  commerce  de  l’Europe;  &  elle  eft  déjà  trop 
avancée  pour  ne  pas  s’accomplir.  Tous  les  Gou- 
vernemens  travaillent  à  fe  palfer  de  l’induftrie 
étrangère.  La  plupart  y  ont  réuffi;  les  autres 
ne  tarderont  pas  à  s’affranchir  de  cette  dépen¬ 
dance.  Déjà  les  Anglois  &  les  François,  qui 
font  les  grands  manufacturiers  de  l’Europe, 
voyent  refufer  de  toutes  parts  leurs  chefs-d’œu- 
vres.  Ces  deux  peuples  qui  font  en  même  teins 
les  plus  grands  cultivateurs  des  ifles ,  iront-ils 
en  ouvrir  les  ports  ,  à  ceux  qui  les  forcent  , 
pour-ainfi-dire,  à  fermer  leurs  boutiques?  Plus 
ils  perdront  dans  les  marchés  étrangers,  moins 
ils  voudront  confentir  a  la  concurrence  dans  le 
feul  débouché  qui  leur  reliera.  Us  travaille¬ 
ront  bien  plutôt  à  l’étendre, pour  y  multiplier 
leurs  ventes,  pour  en  retirer  une  plus  grande 
quantité  de  productions.  C’cft  avec  ces  retours 
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qu’ils  confondront  leur  avantage  dans  la  balan- 
ce  du  commerce;  fans  craindre  que  l’abondan¬ 
ce  de  .  ces  denrées  les  fafle  tomber  dans  ravi- 
liflement.  Le  progrès  de  l’indulh  ic  dans  no¬ 
tre  continent  ,  ne  peut  qu’y  faire  augmcntei 
la  population,  l’aifance ,  &  dès-lors  la  contam¬ 
ination  &  la  valeur  des  productions  qui  vien¬ 
nent  des  Antilles. 

Mais  cette  partie  du  nouveau  monde,  que 
deviendra-t-elle?  Les  établiflemens  qui  la  ren- être  le  fort 

..  •  •  futur  des 

dent  fior illante ,  relieront- ils  aux  nations  qui  ifles  de l’A- 
les  ont  formés?  Changeront-ils  de  maître?  S  il  meiîquc. 
v  arrive  une  révolution  ,  en  faveur  de  quel 
peuple  fe  fera -t- elle,  &  par  quels  moyens? 

Grande  matière  aux  conjectures  ;  mais  il  faut 
les  préparer  par  quelques  réflexions. 

Les  ifles  font  dans  une  dépendance  entière 
de  l’ancien  monde  ,  pour  tous  leurs  befoins. 

Ceux  qui  regardent  que  le  vêtement,  que  les 
moyens  de  culture,  peuvent  fupporter  des  dé¬ 
lais.  Mais  le  moindre  retard  dans  Papprovi- 
fionnement  des  vivres,  excite  une  défolation 
univerfelle,  une  forte  d’allarme,  qui  fait  plu¬ 
tôt  délirer  que  craindre  l’approche  de  renne- 
mi.  Auiïi  paiïe-t-il  en  proverbe  aux  colonies, 
qu’elles  ne  manqueront  jamais  de  capituler  de¬ 
vant  une  efeadre,  qui  au  lieu  de  barils  de  pou¬ 
dre  à  canon  ,  armera  fes  vergues  de  barils  de 
farine.  Prévenir  cet  inconvénient ,  en  obligeant 
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les  habitans  de  cultiver  pour  leur  fubfiftance  , 
ce  feroit  fapper  par  les  fondemens  l’objet  de 
rétablilTement  ,  fans  utilité  réelle.  La  métro¬ 
pole  fe  priverait  d’une  grande  partie  des  riches 
prod u étions  qu’elle  reçoit  de  fes  colonies  ,  & 

•  X  ».  ~ 

ne  les  préferveroit  pas  de  l’invaflon. 

Envain  efpéreroit  -  on  repouffer  une  defcente 
avec  des  Nègres,  qui,  nés  dans  un  climat  où 
la  mol  1  elfe  étouffe  tous  les  germes  du  coura¬ 
ge  ,  font  encore  avilis  par  la  fervitude ,  &  ne 
peuvent  mettre  aucun  intérêt  dans  le  choix  de 
leurs  tyrans.  A  l’égard  des  blancs ,  difperfés 
dans  de  vaftes  habitations,  que  peuvent -ils 
faire  en  fi  petit  nombre?  Quand  ils  pourroiene 
empêcher  une  invaflon,  le  voudroient-ils? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime  qu’il  faut 
regarder  leurs  ifles,  comme  ces  grandes  villes 
de  l’Europe,  qui  ouvertes  au  premier  occu- 

i 

pant ,  changent  de  domination  fans  attaque , 
fans  fiége,  &  presque  fans  s’appercevoir  de  la 
guerre.  Le  plus  fort  eil  leur  maître.  Vive  le 
vainqueur,  difent  leurs  habitans,  à  l’exemple 
des  Italiens ,  pafiant  &  repaflant  d’un  joug  k 
l’autre,  dans  une  feule  campagne.  Qu’à  la  paix 
la  cité  rentre  fous  fes  premières  loix,  ou  refte 
fous  la  main  qui  l’a  conquife ,  elle  n’a  rien 
perdu  de  fa  fplendeur  ;  tandis  que  les  places 
revêtues  de  remparts  &  difficiles  à  prendre*, 
fpnt  toujours  dépeuplées  &  réduites  en  un 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  37? 

monceau  de  ruines.  Aufii  n’y  a-t  il  peut-etrô 
pas  un  habitant  dans  l’archipel  Américain  *  qui 
ne  regarde  comme  un  préjugé  deftruéteur  4 
l’audace  d’expofer  fa  fortune  pour  fa  patrie* 
Qu’importe  à  ce  calculateur  avide*  de  quel  peu¬ 
ple  il  reçoive  la  loi  ,  pourvu  que  fes  recoiteS 
reftent  fui*  pied.  C’eft  pour  s’enrichir  qu  il  à 
pafle  les  mers.  S’il  conferve  les  tréforfc,  il  a 
rempli  fon  but.  La  métropole  qui  l’abandon¬ 
ne,  fouvent  après  l’avoir  tyrannifé;  qui  le  cé¬ 
dera  ,  le  vendra  peut-être  à  la  paix  ,  mérite- 
t-ellè  le  facrifieé  de  la  vie  ?  Sans  doute  il  eft 
beau  de  mourir  poiai*  la  patrie.  Mais  un  Etat 
où  là  prolpérité  dé  là  nation  eft  facrifiée  à  la 
forme  du  Gouvernement  ;  où  l’art  de  tromper 
les  hommes,  eft  l’art  de  façonner  des  fu  jets  ; 
où  l’on  veut  des  efclaves  &  non  des  citoyens» 
où  Pôn  fait  la  guerre  &  la  paix  ,  fans  conful- 
ter,  ni  l’opinion^  ni  le  vœu  du  public;  où  les 
mauvais  deffcins  ont  toujours  des  appuis  dans 
les  intrigues  de  la  débauche ,  dans  les  prati¬ 
ques  du  monopole;  où  les  bons  projets  ne  font 
reçus  qu’avec  des  moyens  &  des  entraves  qui 
les  font  avorter:  eft -ce  là  la  patrie  à  qui  l’on 
doit  fon  fan  g? 

Les  fortifications  élevées  pour  la  défènfe  des 
colonies,  né  les  mettront  pas  plus  à  couvert 
que  le  bras  des  colons.  FûlTent -elles  meilleu¬ 
res  ,  mieux  gardées ,  mieux  pourvues  qu  elles 
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ne  l’ont  jamais  été  ;  il  faudra  toujours  finir 
par  fe  rendre  ,  à  moins  qu’on  ne  foie  fecouru- 
Quand  la  réfiftance  des  afilégés  dureroic  au- 
delà  de  fix  mois,  elle  ne  rebuteroît  pas  l’afîail- 
lant,  qui,  libre  de  fe  procurer  des  rafraîchifîe- 
mens  par  mer  &  par  terre  ,  foutiendra  mieux 
l’intempérie  du  climat,  qu’une  garnifon  ne  lau- 
roit  réfifter  à  la  longueur  d’un  Piège. 

Il  n’eft  pas  d’autre  moyen  de  conferver  les 
ifles  ,  qu’une  marine  redoutable.  C’elU  fur  les 
chantiers  &  dans  les  ports  de  l’Europe ,  que 
doivent  être  conftruits  les  battions  &  les  bou¬ 
levards  des  colonies  de  l’Amérique.  Tandis 
que  la  métropole  les  tiendra,  pour  ainfi  dire  , 
fous  les  ailes  de  fes  vaifleaux  ;  tant  qu’elle 
remplira  de  fes  flottes  le  vafte  intervalle  qui 
la  fépare  de  ces  ifles,  filles  de  fon  induftrie  & 
de  fa  puiflance  ;  fa  vigilance  maternelle  fur 
leur  profpérilé  ,  lui  répondra  de  leur  attache¬ 
ment.  C’eft  donc  vers  les  forces  de  mer  que 
les  peuples  propriétaires  du  nouveau  -  monde 
porteront  déformais  leurs  regards.  La  politi¬ 
que  de  l’Europe ,  veut  en  général  garder  les 
frontières  des  Etats,  par  des  places.  Mais  poul¬ 
ies  Puiflances  maritimes  ,  il  faudrait  peut-être 
des  citadelles  dans  les  centres ,  &  des  vaif¬ 
feaux  fur  la  circonférence.  Une  ifle  commer¬ 
çante ,  n’a  pas  même  befoin  de  places.  Son 
rempart,  c’efi:  la  mer  qui  fait  fa  fûreté ,  fa 
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fubfiftance,  fa  richefle.  Les  vents  font  à  fes 
ordres ,  &  tous  les  élémens  confpirent  à  fa 
gloire. 

A  ces  titres  ,  l’Angleterre  peut  tout  ofer, 
tout  fe  promettre.  Elle  eft  maintenant  la  feule 
qui  doive  fe  confier  dans  fes  poüeflions  de 
l’Amérique  ,  &  qui  puifle  attaquer  les  colo¬ 
nies  de  fes  rivaux.  Peut-être  ne  tardera-t  elle 
pas  à  prendre  ,  à  cet  égard  9  confeil  de  fon 
courage.  L’orgueil  de  fes  fuccès  ;  l’inquiétude 
même  ,  inféparable  de  fes  profpérités  ;  le  far¬ 
deau  des  conquêtes  qui  femble  être  le  châti¬ 
ment  de  la  viétoire  :  tout  la  ramene  à  la  guer¬ 
re.  Le  peuple  Anglois  eft  écrâlé  fous  le  poids 
de  fes  entreprîtes  &  de  fes  dettes  nationales  ; 
fes  manufactures  font  menacées  d’une  entière 
décadence  ;  chaque  jour  il  échappe  de  fes  mains 
quelque  branche  de  commerce;  il  ne  peut  cal¬ 
mer  la  fermentation  des  colonies  feptentriona- 
les ,  qu’en  ouvrant  de  nouveaux  débouches  à 
leurs  productions.  Les  ientimens  qu’il  a  con¬ 
çus  de  fa  valeur  ,  &  la  terreur  que  fes  armes 
ont  infpirée  ,  s’afFoibliroient  dans  une  longue 
paix;  fes  efeadres  s’anéantiroient •  dans  l’oifi- 
veté  ,  fes  Amiraux  perdroient  le  fruit  d’une 
heureufe  expérience.  Toutes  ces  réflexions  font 
des  caufes  de  guerre  afîez  légitimes ,  pour  une 
nation  qui  l’a  faite  avant  de  la  déclarer;  & 
qui  prétend  devenir  la  maîtrefie  dans  le  non.* 
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veau  monde,  par  le  droit  qui  met  les  Defpotèi 
à  la  tête  des  peuples.  La  première  étincelle 
éclatera  dans  l’Amérique  ,  &  l’orage  fondra 
d’abord  fur  les  ifles  Françôifes  ;  parce  que  le 
refte  ,  à  la  Havane  près  *  ira  de  loi- même  au- 
devant  du  joug. 

C’ell  donc  aux  François  h  fe  préparer  lés  pre¬ 
miers  à  la  défenfe  du  nouveau- monde ,  ieuliS 
capables  de  le  défendre,  s’il  peut  l’être,  puis¬ 
que  les  HôllandoiS  ne  font  plus  rien,,&  que 
PEipagne  a  faille  engrturdir  toutes  les  forces 
qu’elle  tenoit  de  la  nature  ,  &  mis  le  nerf  d'e 
fa  pu  fiance  aux  mains  des  autres  nations.  Oui 
la  France  peut  feule  en  ce  moment  élever  une 
marine  formidable.  Philofophes  de  tous  les 
pays;  amis  des  hommes,  pardonnez  à  un  écri¬ 
vain  François  d’exciter  aujourd’hui  fa  patrie  à 
s’armer  de  va  ïïeaUX.  C’elt  pour  le  repos  de  la 
terre  qu’il  fait  des  vœux  ;  en  fouhaitant  de 
voir  établir  fur  l’empire  des  mers  ,  l’équilibre 
qui  maintient  aujourd’hui  la  lureté  du  conti¬ 
nent. 

Près  qu’a  u  centre  de  l’Europe,  entre  l’Océan 
&  la  Méditérranilée  ,  la  France  joint  par  fa 
pofition  &  Ion  étendue*  aux  forces  d’une  puif, 
fanée  de  terre  ,  les  avantages  d’une  puiffancè 
mâHtimé.  Elle  peut  tranl porter  toutes  fes  pro¬ 
ductions  d’une  mer  à  l’autre  ,  fans  palier  fous 
le  canon  menaçant  de  Gibraltar  *  fous  le  pa- 
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^Iîoij  infultant  des  Barbarefques.  Un  canal 
pr  éférab' e  au  Pa&ole,  ver  lé  les  riebeffes  de  lés 
plus  riantes  provinces  dans  les  deux  mers  ,  & 
les  tréfors  des  deux  mers  dans  fes  plus  belles 
provinces.  Aucun  peuple  navigateur  ne  jouit 
d’une  communication  fi  prompte  &  fi  facile 
entre  fes  ports  par  fes  terres,  entre  fes  terres 
par  fes  ports.  Elle  eft  allez  près  de  li’Efpagne  & 
du  Portugal,  qui  ne  favent  pas  fournir  k  leur 
fobftftan.ee  ;  allez  près  des  Turcs  &  des  Afri¬ 
cains  qui  n’ont  qu’un  commerce  purement  paf* 
fif.  La  douceur  de  fon  climat  lui  procure  la 
double  commodité  ,  l’avantage  ineftimable  &C 
presque  unique,  d’expédier  &  de  recevoir  fes 
vailïeaux  dans  toutes  les  faifons  de  l’année» 
Elie  doit  à  la  profondeur  de  fes  rades  de  pou-* 
voir  donner  a  fes  navires  la  forme  la  plus  pro¬ 
pre  à  la  célérité ,  k  la  fureté. 

Manque-t-elle  d’objets  &  de  matières-  à  ex¬ 
porter?  Le  nouveau  monde  &  le  Nord  de  l’Eu¬ 
rope,  fe  difputent ,  ou  fe  partagent  fes  vins  & 
fes  eaux- de  vie.  Que-  de  peuples  lui  deman¬ 
dent  fes  fels ,  fes  huiles,  fes  favons,  fes  fruits 
même  &  fes  grains  !  On  recherche  à  l’envi  les 
denrées  de  fes  colonies.  Mais  c’eft  encore  plus 
par  fes  manufactures,  fes  étoffes  &  fes  modes , 
qu’elle  a  fubjugué  le  goût  des  nations.  Envain 
ont -elles  voulu  mettre  des  barrières  k  cette 
palfion  que  fes  manières  inlpirent  pour  fon  luxe  * 
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l’Europe  eft  fafcinée  &  n’en  reviendra  pas.  La 
manie  a  gagné  jusqu’à  l’Angleterre,  où  les  lé- 
giflateurs ,  même  en  dictant  des  loix  pour  la 
profcrire,  ne  celTent  de  s’y  livrer.  Inutile¬ 
ment,  pour  s’affranchir  du  tribut  qu’impofent 
ces  ouvrages  étrangers  ,  on  a  cherché  à  les 
copier.  La  fécondité  de  l’invention  devancera 
toujours  la  promptitude  de  l’imitation;  &  la 
légéreté  des  goûts  d’une  nation  qui  rajeunit 
tout  dans  fes  mains,  qui  vieillit  tout  chez  fes 
voifins ,  trompera  la  jaloufie  &  l’avidité  de 
ceux  qui  voudront  la  fur  prendre  en  la  contre- 
faifant.  Quelle  devroit  être  la  navigation  d’un 
peuple  qui  eft  en  poftefîion  de  fournir  à  beau¬ 
coup  d  autres  nations  ce  qui  fert  à  nourrir  leur 
vanité,  leur  luxe  &  leur  volupté  ? 

Aucun  obftacle  ,  pris  de  la  nature  des  cho- 
fes,  ne  pourroit  arrêter  cette  activité.  Allez 
grande,  pour  11’être  pas  embarraffée  dans  fa 
marche  par  les  Puiffances  qui  l’environnent; 
affez  heureufement  limitée  ,  pour  n’être  pas 
furchargée  par  fa  propre  grandeur;  la  France 
a  tous  les  moyens  d’acquérir  fur  mer  la  puis- 
fance  qui  peut  mettre  le  comble  à  fit  profpéri- 
té.  Une  population  nombreufe  &  propre  à  tout 
entreprendre,  n’attend  qu’un  encouragement 
vers  la  marine.  Le  reproche  même  qu’on  lui 
fait  d’avoir  plus  de  matelots  fur  chaque  vais- 
feau  que  les  autres  nations ,  prouve  qu’en  JFran- 
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cie  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  manquent  k 
Part  ,  mais  plutôt  Part  qui  manque  aux  hom¬ 
mes.  Cependant  quel  peuple  a  reçu  de  la  na¬ 
ture  plus  de  cette  vivacité  de  génie  qui  doit 
perfectionner  la  conftruétion  des  vaifleaux  ;  plus 
de  cette  dextérité  de  corps  qui  peut  économi- 
fer  le  tems  &  les  frais  de  la  manœuvre  par  la 
fimplicité,  par  la  célérité  des  moyens? 

C’eft  dans  la  navigation  marchande  qu’une 
P ui fiance  apprend  k  devenir  redoutable  fur  mer. 
Les  matelots  font  naturellement  foldats.  Ils 
bravent  tous  les  jours  les  dangers  de  la  mort; 
ils  font  endurcis  par  leur  métier,  aux  fatigues 
du  travail ,  aux  injures  des  climats.  Ce  n’eft 
que  par  l’apprentiflage  de  la  mer  qu’on  peut 
former  une  marine  militaire.  La  marine  mar¬ 
chande  en  eft  l’école,  &  le  commerce  en  eft 
la  fabrique  &  le  foutien.  Envain  le  Tréfor 
royal  d’une  Cour,  qui  n’a  jamais  vu  la  mer, 
ni  de  vaifleau,  voudroit  lever  des  flottes.  L’O¬ 
céan  repouffe  ces  êtres  efféminés  &  rampans , 
qui  vont  baiffer  la  tête  &  courber  le  corps  de¬ 
vant  d’autres  hommes.  Te  pareils  Chefs  d’ef- 
cadres  n’ont  befoin  des  vents  que  pour  fuir. 
Qu’ils  relient  dans  la  capitale,  &  laiffent  le 
commandement  des  vaifleaux  de  ligne  à  des 
patrons  armateurs.  Mais  non  :  que  la  nobles- 
fe ,  fi  elle  afpire  à  commander  fur  mer  ,  fe  fafîe 
commerçante,  &  monte  elle-même  fes  navires 
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marchands,  avant  de  briguer  des  poftes  dànà 
lîi  marine  Royale. 

Les  Etats  modernes  ne  peuvent  s’aggrandir 
que  par  la  puiffançe  maritime.  Depuis  qu’un 
lqxe  ,  inconnu  des  anciens  ,  a  comme  çmpoi- 
lonné  l’Europe  d’une  foule  de  nouveaux  goûts  4 
les  nations  qui  peuvent  fournir  ces  befoins  à 
toutes  les  autres,  deviennent  les  plus  confidé- 
râbles  ;  parcequ’en  exerçant  leurs  forces  dans 
les  périls  de  la  navigation  &  les  travaux  du 
commerce,  elles  enchaînent  leurs  voifins  dans 
l’inadion  &  la  mollefîe;  elles  tiennent  dans  la 
dépendance  de  leur  induftrie  des  peuples  qu’el¬ 
les  achètent  pour  la  guerre,  avec  l’argent  mê¬ 
me  dont  elles  les  ont  dépouillés  par  le  luxe, 
Ç’eft  depuis  cette  révolution  qui,  pour  -  ainfî- 
dire,  a  fournis  la  terre  à  la  mer, que  les  grands 
Qpups  d’Etat  fe  font  frappés  fur  l’Océan.  Ri¬ 
chelieu  ne  l’avoit  pas  entrevue  dans  un  avenir 
prochain;  lorsque  pour  fermer  aux  Angiois  le 
port  de  la  Rochelle ,  il  fevmoit  presque  aux 
Rochelois.  le  chemin  de  la  mer.  Des  vaifieaux 
auroient  mieux  valu  qu’une  digue  ;  mais  la 
marine  n’entra  pour  rien- dans  fon  plan  de  iub- 
juguer  la  France  pour  dominer  dans  l’Europe. 
Le  Monarque  dont  il  avoit  préparé  la  grandeur 
ne  la  vit ,  comme  lui ,  que  dans  Part  de  con- 
quérir.  Apres  avoir  foulevé  par  fes  entreprifes 
tout  le  continent  dé  l’Europe  3  il  lui  fallut 

pour 
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pour  réfifter  h.  cette  ligue  ,  foudoyer  des  ar¬ 
mées  innombrables.  Bien  -  tôt  fon  Royaume 
ne  fut,  pour- ainfi -dire  ,  qu’un  camp;  Tes 
frontières  qu’une  haie  de  places  tortes.  Sous 
ce  règne  brillant ,  les  refforts  de  l’Etat  fu¬ 
rent  toujours  trop  tendus  ;  le  Gouvernement 
tourmenté  ‘de  fa  propre  vigueur  ,  ne  fortit 
d’une  crife  que  pour  tomber  dans  une  au¬ 
tre.  On  ne  fentit  le  befoin  d’une  marine 
permanente ,  que  lorsque  l’épuifement  des  fi¬ 
nances  eut  rendu  presqu’inutiles  les  efforts 
pour  la  créer. 

Depuis  la  fin  d’un  fiècle,  où  la  nation  du 
moins  foutenoif  fes  disgrâces  par  le  fou  ve¬ 
nir  de  fes  fuccès  ,  en  impofoit  encore  à  l’Eu¬ 
rope  par  quarante  ans  de  gloire ,  chérifloit 
un  Gouvernement  qui  l’avoit  honorée,  &  bra- 
voit  des  rivaux  qu’elle  avoit  humiliés  ;  la 
France  a  toujours  décliné  de  fa  profpérité  ç 
malgré  les  acquittons  dont  fon  territoire 
s’eft  aggrandi.  Vingt  ans  de  paix  ne  l’au- 
roient  pas  énervée ,  fi  l’on  eût  tourné  vers 
la  navigation  les  forces  qu’on  avoit  trop  long- 
tems  prodiguées  à  la  guerre.  Mais  fa  ma. 
rine  n’a  pris  aucune  confifiance.  L’avarice 
d’un  Miniftère  ,  les  prodigalités  d’un  autre  ^ 
l’indolence  de  plufieurs  ,  de  faulîes  vues  ,  de 
petits  intérêts;  les  intrigues  de  Cour  qui  me- 
Terne  r.  B  b 
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lient  le  Gouvernement  ;  une  chaîne  de  vi¬ 
ces  &  de  fautes,  une  foule  de  caufes  ob- 
fcures  &  mépri fables  ,  ont  empêché  la  na¬ 
tion  de  devenir  fur  la  mer  ce  qu’elle  avoit 
été  dans  le  continent  ,  d’y  monter  du  moins 
à  l’équilibre  du  pouvoir,  fi  ce  n’étoit  pas  k 
la  prépondérance.  Le  mal  eft  incurable ,  fi 
les  malheurs  qu’elle  vient  d’éprouver  dans  la 
guerre  ,  fi  les  humiliations  qu’elle  a  dévorées 
à  la  paix  ,  n’ont  pas  rendu  l’efprit  de  fàgefîe 
au  Confeil  qui  la  gouverne  ,  &  ramené  tous 
les  projets ,  tous  les  efforts  au  fyftême  d’une 
marine  formidable. 

L’Europe  attend  cette  révolution  avec  im¬ 
patience,  Elle  ne  croira  pas  fa  liberré  affu- 
rée  ,  jusqu’à  ce  qu’elle  voye  voguer  fur  l’O¬ 
céan  ,  un  pavillon  qui  ne  tremble  point  de¬ 
vant  le  pavillon  de  la  Grande  -  Bretagne.  Ce¬ 
lui  de  la  France  eft  le  feul  en  ce  moment 
qui  pût  le  balancer  avec  le  tems.  Le  vœu 
des  nations  eft  aujourd’hui  pour  la  profpc- 
rité  de  celle  qui  faura  les  défendre  contre 
la  prétention  d’un  feul  peuple  à  la  Monar¬ 
chie  univerfelle  des  mers.  Le  fyftême  de 
l’équilibre  veut  que  la  France  augmente  fes 
forces  navales  ;  d’autant  plus  qu’elle  ne  le 
peut  fans  diminuer  fes  forces  de  terre.  A- 
lors  fon  influence  partagée  entre  les  deux  élé- 
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inen^  ,  ne  fera  plus  redoutable  fur  aucun,  qu’à 
ceux  qui  Voudraient  en  troubler  l'harmonie. 
La  nation  elle- même  ne  demande,  pour  af- 
pirer  à  cet  Etat  de  grandeur  ,  que  la  li¬ 
berté  d’y  tendre.  Mais  fi  l’autorité  relfer- 
re  de  plus  en  plus  l’ai  lance  &  les  facultés 
de  Pinduftrie  nationale  par  des  gênes  ,  par 
des  entraves  ,  par  des  impôts  *,  fi  clic  lui 
ôte  fa  vigueur ,  en  voulant  la  forcer  \  li  at¬ 
tirant  tout  à  elle  feule  ,  elle  tombe  elle -mê¬ 
me  dans  la  dépendance  de  fes  fubalterncs; 
fi  pour  aller  en  Amérique  ou  dans  l’Inde,  il 
faut  palier  par  les  circuits  tortueux  de  la 
Capitale  ou  de  la  Cour  •,  li  quelque  Minitire 
déjà  grand  &  paillant  ne  veut  pas  immorta- 
lifer  fon  nom  ,  en  délivrant  les  colonies  du 
joug  d’une  adminiftration  militaire  ,  en  allé¬ 
geant  l’aélion  de  la  douane  fur  le  commerce, 
en  ouvrant  aux  élevés  de  la  marine  marchan¬ 
de  l’entrée  aux  honneurs  comme  au  fcrvice 
de  la  marine  Royale  :  fi  tout  ne  change  pas  9 
•tout  eft  perdu. 

La  France  a  fait  des  fautes  irréparables, 
des  facrifices  amers.  Ce  qu’elle  a  confervé  de 
rie  h  elfes  dans  les  iües  de  l’Amérique  ,  ne  la 
dédommage  peut-être  pas  de  ce  qu’elle  a 
perdu  de  forces  dans  le  continent  de  cette 
vaite  contrée,  C’elt  au  Nord  que  fe  pré» 
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pare  une  nouvelle  révolution  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  C’eft-là  le  théâtre  de  nos  guer¬ 
res.  Allons  y  chercher  d’avance  le  fecret  de 
nos  deftinées. 


Fin  du  quatorzième  Livre* 


Tom  ■  V. 
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